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    Dans cet espace-temps, il y a…


    Des étoiles et des singes.


    Des singes et des étoiles.


    Par milliards.


    Les étoiles soumises aux lois de la physique se sont rassemblées en galaxie spirale. Obéissant à celles de l’évolution, un unique phylum de singes a accédé à la conscience. Et après des milliers d’années de tâtonnements, d’erreurs et d’errances, la civilisation des singes conscients et connaissants, scientifiques et techniques, bâtisseurs et artistes a englouti leur planète, s’est étendue à leur système et l’a quitté.


    Il y a quelques centaines d’années, ils ont enfin vu de leurs propres yeux que leur système solaire n’est qu’un parmi d’autres. Ils ont vraiment compris que la Galaxie n’est qu’une spirale commune appartenant à un petit groupe, lui-même insignifiant au sein de l’amas local, qui n’est franchement qu’une chiure d’acarien perdue dans le super-amas.


    Les singes ont étudié et compris le fonctionnement du vivant. Ils ont rédigé la Charte des hommes libres et singuliers. Certains se sont modifiés, comme ils disent. Mieux: ils ont mis les modifications à disposition des signataires de la Charte. Qui les ont adoptées. Ou pas.


    Parmi eux, les plus entreprenants, les premiers à partir, ont été plus loin que les autres. Certains de ces grands modifiés sont aussi vastes que des corps planétaires, d’autres sont des organismes aussi volumineux que des continents. Certains sont des vaisseaux. Ils voyagent entre les mondes habités par les singes. Ils explorent et étudient. Grâce à eux, le système d’origine des singes a cessé d’être la référence unique et absolue de toutes les comparaisons et ne pourra plus jamais le redevenir.


    Les grands modifiés ont exploré son voisinage et vu des ceintures d’astéroïdes autour d’une, de deux puis de cent étoiles, envoyé des clichés de dix Neptune et de trente Jupiter. Ils ont diffusé des milliards d’images des boules de glace, des chrondites, des planétoïdes, des planétésimaux qu’ils ont étudiés, et même, finalement et bien qu’elles soient rares, des planètes telluriques.


    Les singes ont besoin des vaisseaux.


    Les singes vivent, les vaisseaux voyagent, leur permettant d’échanger personnes, idées, technologies et autres objets manufacturés dont ils sont si friands.


    Il se peut que certains singes voient l’univers comme une immensité vide et obscure qu’illuminent à grand-peine de lointaines et froides lueurs. Mais les vaisseaux ont choisi de le voir vivant.


    Il est né il y a onze milliards d’années et il braille encore. Pour ceux qui se sont donné les moyens de l’observer, la Galaxie tourne, scintille et rayonne. Les novæ explosent. Les étoiles naissent au cœur des nuages de gaz. Les comètes tournoient autour des soleils, dont certains s’entrechoquent et se fondent. L’espace n’est ni silencieux ni vide: il est éruptif et tournoyant. Il baigne dans les rayonnements éléctromagnétiques.


    Dans cet univers il y a des étoiles et des singes, mais sans les grands modifiés, ils n’auraient jamais pu se rencontrer.


    Les vaisseaux se parlent…

  


  


  
    


    


    


    


    Première partie


    


    LES ENFANTS DE L’AUTOMNE


    


    


    


    


    Stat rosa pristina nomine, nomina nuda tenemus.


    


    Umberto Eco

  


  
    


    … Après cet incident, les familles consignèrent leurs rejetons respectifs. Il fut décidé qu’ils ne se verraient plus. Jamais. […]


    Au bout de quelques jours, Paul fit envoyer des messages à Émilie, qui trouva aussitôt un moyen de lui répondre. Dès le deuxième échange de lettres, ils résolurent de s’enfuir. […]


    Il y avait un endroit où le fleuve était plus étroit et la [mot inconnu] moins inégale. Paul était au milieu du lit de la rivière lorsque l’inconcevable se produisit.


    La [mot inconnu] produisit un bruit étrange. Saisi d’un pressentiment, Paul voulut presser le pas. Son pied [mot inconnu] sur la [mot inconnu]. Un grand craquement déchira l’aube. La [mot inconnu] se brisait. Elle avait [mot inconnu]. Ce n’était plus qu’une fine couche de [mot inconnu], au-dessous de laquelle les eaux [mot inconnu] du fleuve clapotaient. Battant des bras, Paul s’enfonça soudain au milieu des [mot inconnu]. C’est en vain qu’iltenta de se raccrocher aux [mot inconnu]: le sang de ses mains entaillées se répandit sur la [mot inconnu]. Les eaux [mot inconnu] l’engloutirent, et il disparut.


    


    La Complainte de Paul et Émilie,


    brouillon de traduction d’Aleshka Rork.

  


  


  
    UN-LE PÊCHEUR ET L’INSTITUTRICE


    Pierre pêchait.


    Aleshka était venue lire au bord de la rivière, et dans l’éclat laiteux du petit matin elle avait découvert Pierre, sa ligne à la main. Le dos tourné, il était si absorbé dans la contemplation de l’eau sans couleur qu’il ne l’avait pas entendue arriver.


    Elle étala son fichu sur l’herbe humide et s’assit, toujours sans attirer son attention.


    Il n’était pourtant pas loin  quelques mètres à peine. Quand elle levait les yeux, son regard pouvait caresser à loisir le dos et la nuque de Pierre et y retrouver, inscrit dans le mouvement des épaules et l’inclinaison de la tête, tout ce qu’elle savait de lui  et qu’elle aimait.


    Elle savait par exemple qu’il n’allait pas rassembler ses affaires et rentrer à temps pour la classe du matin. Il n’était pas venu, comme Aleshka, passer un moment de calme avant l’activité de la journée. Il était ici pour pêcher et il pêcherait jusqu’au milieu de la matinée.


    Non, vraiment, elle n’arriverait pas à lire. Son cerveau distrait était incapable d’attribuer aucun sens aux mouchetures noires étalées sur la page.


    Elle songea à rester  mieux, à le suivre. Comment occupe-t-on ses journées quand on ne va pas à l’école, voilà un sujet qui l’intéressait tout à coup. Pure velléité: elle savait bien qu’elle n’allait pas tarder à se lever pour rejoindre mademoiselle Weerde. Elle ferait la classe toute la matinée, mangerait avec ses parents puis s’en irait rejoindre son oncle Sven. Avec Dorhan, son autre élève, ils travailleraient tout l’après-midi.


    «Tu es une étudiante prometteuse!» disait l’oncle Sven en clignant de l’œil, qu’il avait noir, brillant et niché au centre d’un réseau de rides.


    Aleshka ne savait pas dans quelle mesure les compliments de son oncle étaient exagérés. Il avait enseigné les mathématiques et l’histoire à l’université de Karshat. Il savait donc ce qu’était un bon étudiant. Mais il avait aussi dû interrompre sa carrière cinq ans auparavant, après avoir publié des articles qui n’avaient pas plu auparti édéniste, le moins tolérant des principaux courants de l’Église. Peut-être avait-il perdu l’habitude d’estimer les capacités des élèves. Sa mère n’avait-elle pas toujours dit qu’il la gâtait trop? Il l’avait poussée à se présenter à la première partie de l’examen desous-maîtresse avec deux ans d’avance. Son père n’avait pas d’opinion sur la question et sa mère avait de toute façon un faible pour ce frère érudit qui occupait un poste sans prestige à la mairie et fréquentait les tripots du port, mais qui continuait à correspondre avec des gens importants de Karshat, la capitale.


    Alors, dit soudain Pierre, on n’est pas en classe?


    Toi non plus.


    Pour y faire quoi?


    Que dire? Qu’elle trouvait magnifiques ses yeux verts en amande, que son sourire insolent la faisait se sentir légère et d’une incroyable bonne humeur? Pierre et elle avaient le même âge, avaient eu longtemps les mêmes jeux et les mêmes amis. Mais depuis qu’elle était sous-maîtresse, le fossé qui s’était ouvert entre eux grandissait un peu plus chaque jour.


    Apprendre, tiens. À moins que tu comptes sur les poissons pour t’enseigner l’histoire et la géographie?


    Ils en savent sans doute plus que tes livres! Surtout en géographie. Je parie que tu ne sais pas que certaines espèces remontent très loin vers le nord au moment du frai. Sans doute jusqu’aux sources du Karsh. Tu sais, là où aucun explorateur n’est jamais allé.


    Bien sûr que je le sais. Je l’ai appris en cours de sciences naturelles, comme tous ceux qui vont à l’école. Et tout le monde sait qu’il est impossible de voyager dans le Nord.


    Et tu as appris à quoi ressemblent les régions de la forêt où vivent les Ninhsis?


    Aleshka haussa les épaules. L’univers des hommes était circonscrit par deux frontières infranchissables: les milliers de kilomètres de la quasi légendaire chaîne des montagnes du Nord, et la jungle tout aussi mystérieuse et légendaire où vivaient les créatures nommées Ninhsis.


    Aleshka se dit que seul un argument pratique pouvait toucher Pierre.


    Si tu continues, dit-elle, mademoiselle Weerde va signaler ton absence à la direction des écoles et on supprimera ta bourse.


    Il écarta les mains.


    Tant pis. De toute façon, je vais arrêter.


    Tu es fou. Tes parents ne voudront jamais.


    Mes parents sont idiots. Je leur répète depuis des années que je n’ai pas la moindre envie de devenir apothicaire, mais ils sont persuadés que je vais changer d’avis. (Il secoua la tête.) C’est impossible. D’ailleurs…


    Il s’interrompit et évita le regard d’Aleshka, qui fronça les sourcils.


    Tu ne ferais pas ça?


    Quoi?


    Partir.


    Devinait-il qu’elle voulait dire «partir sans rien dire, sans me prévenir»? Une lueur dorée pétillait dans les yeux verts de Pierre. Il riva son regard au sien.


    Non.


    Ne sachant comment répliquer à un mensonge aussi flagrant, Aleshka se pencha pour ramasser son fichu.


    Tu retournes à l’école?


    J’y travaille.


    Je sais. Avec cette bique.


    Ce n’est pas un monstre. Ses méthodes sont démodées, mais elle a des résultats. Tous ceux qui sont passés entre ses mains ont appris à lire.


    Elle s’abstint d’ajouter qu’ils étaient aussi convaincus qu’il n’y avait rien d’intéressant dans les livres.


    C’est incroyable! Tu la détestes et pourtant tu la défends. Je ne te comprendrai jamais.


    Je ne la déteste pas, et je ne la défends pas non plus! Je reconnais que malgré ses défauts elle a un certain savoir-faire et de l’expérience. Que je n’ai pas.


    Et, songea-t-elle, des principes rigides, des idées arrêtées qui lui font enseigner  entre autres fariboles  que le monde est plat et que le soleil tourne autour!


    Et tu comptes la supporter comme ça longtemps?


    En fait, non. Je prépare la seconde partie de l’examen tout en travaillant sur les archives municipales avec mon oncle. Je quitterai Birhat dès que je l’aurai obtenu.


    Ah.


    Et je vais être en retard.


    Ce serait dommage. Les petits t’aiment bien.


    Il n’était pas ironique. Elle lui souhaita une bonne journée et s’en fut, le cœur lourd, l’esprit agité d’un sentiment de malaise qu’elle ne parvenait pas à définir.


    Lorsqu’elle se fut suffisamment éloignée, elle se retourna. Pierre était à nouveau au bord de la rivière. Le soleil était monté au-dessus de la cime des arbres, irradiant la brume d’un blanc pur de perle et de nacre. Les berges, les arbres, les roseaux-plumes et les herbes-à-sabre baignaient dans une clarté radieuse et aveuglante au sein de laquelle Pierre n’était qu’une toute petite silhouette noire. Aleshka sentit son cœur se serrer.

  


  


  
    DEUX-SEULE EN CLASSE


    Aleshka avait la charge de la section des six à huit ans, une vingtaine de petits monstres pleins d’énergie, de malice et, sauf exception rarissime, dotés d’une intelligence qui ne demandait qu’à être nourrie.


    La matinée se déroula sans encombre jusqu’à la récréation, où Aleshka se sentit tout à coup envahie d’un irrépressible désir de rébellion. Elle mit de côté ce qu’elle avait prévu et proposa aux enfants un exercice de rédaction que mademoiselle Weerde avait catégoriquement désapprouvé lorsqu’elles en avaient discuté.


    À midi, alors que le plein soleil éclatait dans le ciel bleu, les enfants jaillirent des deux classes en poussant des cris de joie.


    Assise à son bureau, Aleshka jetait un coup d’œil aux travaux réalisés par ses élèves quand la directrice frappa.


    Aleshka? Puis-je vous parler un instant?


    La jeune fille dissimula en hâte les copies sous un dossier avant de lui dire d’entrer.


    Et voilà, se dit-elle, tout en s’efforçant de ne pas baisser les yeux sur les feuilles qui dépassaient de sous le dossier: elle m’a entendue donner les instructions aux enfants; nous allons encore perdre une heure en justifications inutiles.


    Il s’agit de Pierre Malavel. Il est à nouveau absent. L’auriez-vous vu, par hasard? En ville ou ailleurs?


    Aleshka ouvrit la bouche pour parler; mademoiselle Weerde ne lui laissa pas le temps de répondre.


    Si vous le croisez, dites-lui que j’ai prévenu ses parents et que s’il continue je vais être obligée d’écrire à la commission des bourses.


    Je ne l’ai pas vu.


    Sa conduite est inqualifiable. L’État ne verse pas cet argent à sa famille pour qu’il traîne sur le port en mauvaise compagnie!


    Je ne l’ai pas vu.


    Mademoiselle Weerde prêta enfin attention à ce qu’Aleshka disait.


    Même en ville?


    Non. Je ne sais pas à quoi il passe ses journées.


    Tout en parlant, mademoiselle Weerde promenait ses petits yeux noirs et inquisiteurs sur le bureau. Avait-elle remarqué quelque chose dans la façon dont Aleshka tenait le dossier?


    Montrez-moi ça, dit-elle, et Aleshka obtempéra avant même d’avoir compris ce qu’elle venait de faire.


    Chanson du raiseille. Chanson des prunes-grappes. Chanson des pêchines. Je vois que vous n’avez pas abandonné cet exercice dépourvu de sens.


    Les enfants se sont beaucoup amusés.


    C’est bien là le problème. Ils sont ici pour apprendre, au cas où vous l’auriez oublié.


    Nous avons étudié le Chant des fruits de Millerde. L’étude d’un texte et son imitation sont un excellent moyen d’apprentissage. Les enfants en savent beaucoup plus sur les fruits et les légumes de la région.


    Vraiment?


    L’agaçant, avec mademoiselle Weerde, c’était que son regard noir ne laissait rien filtrer de ses émotions. En outre, ses traits secs étaient apparemment figés pour l’éternité dans une expression de méfiance désapprobatrice. Aleshka crut pourtant avoir détecté un infime changement dans le timbre de sa voix…


    Bien sûr. Voulez-vous voir mes notes?


    Pourquoi pas?


    La dernière fois, elle avait refusé.


    Aleshka tendit le dossier. L’institutrice le cala sous son bras replié et sortit sans ajouter un mot.

  


  


  
    TROIS-EN FAMILLE


    Lorsque Aleshka pénétra dans l’arrière-boutique de la boulangerie familiale, sa mère lui annonça que son oncle était passé et lui demandait de le rejoindre aux archives municipales.


    Il ne m’a évidemment pas dit pourquoi, conclut-elle avec un pincement de bouche qui signifiait clairement: «Un mystère de plus, mais j’ai l’habitude, je ne poserai pas de question, même si j’en meurs d’envie.»


    Aleshka bondit sur place en poussant un cri de joie.


    Je sais! c’est pour étudier la section protégée des archives! Il a enfin eu l’autorisation du maire. C’est prodigieux, merveilleux, extraordinaire!


    Il a dit que tu devais venir tout de suite, ajouta sa mère. Je t’ai préparé des sandwiches.


    Elle disait cela comme si on l’avait forcée à commettre un crime, mais elle ne pouvait s’empêcher de sourire en voyant sa fille danser de joie.


    Merci, maman. Je vais me changer.


    Aleshka aurait voulu ajouter quelque chose, faire comprendre à sa mère combien cet instant comptait pour elle. Étudier des archives que personne n’avait touchées depuis des centaines d’années! C’était une chance inouïe, une opportunité proprement fabuleuse. Son oncle allait enfin avoir les moyens de démontrer que ses méthodes d’étude étaient bonnes. Ce serait une occasion inespérée de mettre en valeur le travail de ses étudiants. Mais Aleshka n’avait pas le temps d’expliquer tout cela à sa mère. Elle monta quatre à quatre l’escalier qui menait à sa chambre, enfila un pantalon et un chemisier légers et amples, prit les sandwiches des mains de sa mère, planta un baiser sur sa joue et courut à la mairie.

  


  
    QUATRE-LES ALÉAS DE LA CONNAISSANCE (1)


    Le bâtiment, une des plus anciennes constructions de la ville, s’élevait sur la place centrale devant un jardin planté d’arbres de Judh âgés de plusieurs centaines de cycles. Il abritait également la bibliothèque et les archives, ces dernières se trouvant dans les caves du vénérable immeuble municipal.


    Cent cinquante cycles auparavant, le maire les y avait enfermées pour les protéger des émeutiers des Années Noires. Lorsque les troubles avaient cessé, les administrateurs nommés par la République toute neuve avaient alloué un étage entier à la bibliothèque et laissé les archives au sous-sol.


    Aleshka n’aurait su dire combien de fois elle avait vu son oncle Sven s’arrêter devant la lourde porte cadenassée et maudire aussi bien les républicains que les légitimistes.


    «Qui sait quels trésors dorment derrière!» grommelait-il à chaque fois. À cette époque, Aleshka était trop jeune pour imaginer autre chose que des volumes enluminés d’or et sertis de pierreries. Elle savait à présent que les trésors en question étaient en réalité des documents découverts peu avant les troubles et que ni l’Église ni l’État ne souhaitaient rendre publics.


    Aleshka possédait une clé permettant d’entrer dans la bibliothèque par son annexe. Comme souvent, le vestibule menant aux sous-sols était désert.


    Et, pour la première fois, la porte du fond était ouverte.


    La bouche soudain sèche, la jeune fille avança pas à pas jusqu’aux premières marches. Dans son impatience, elle n’avait pas pensé à se munir d’une lampe, aussi descendit-elle les premiers degrés en se guidant du bout des doigts sur la pierre rugueuse. Lorsqu’elle atteignit le milieu de l’escalier, l’obscurité se dissipa un peu. Sven et Dorhan avaient disposé des chandelles à différents endroits de la vaste salle; leurs flammes vacillantes éclairaient les dernières marches en projetant des ombres théâtrales. Aleshka s’arrêta au pied de l’escalier. L’endroit sentait le vieux papier, le cadavre d’animal desséché et la pierre. Elle éternua, bruyamment et à plusieurs reprises. Comme elle n’avait pas de mouchoir, elle s’essuya le nez avec sa manche de chemise.


    Aleshka? C’est toi? Nous sommes ici, viens nous rejoindre.


    C’était la voix de l’oncle Sven. Elle suivit la file de bougeoirs posés à terre tout en regardant avec fascination autour d’elle.


    Sur sa gauche, des étagères de bois rouge s’élevaient jusqu’au plafond avec leur chargement de livres, de boîtes, de rouleaux et de documents couverts de poussière. D’autres, plus rudimentaires, penchaient sur le côté au point de sembler prêtes à s’effondrer avec leur contenu.


    Au fond de la salle, deux silhouettes se détachaient sur un tableau d’ombres vacillantes. Le crâne chauve de Sven luisait dans l’obscurité telle une casserole de cuivre, et les lunettes rondes de Dorhan envoyaient des éclairs.


    L’oncle Sven et son élève se tenaient devant leur découverte tels des pirates devant un butin.


    Qu’est-ce que c’est? demanda Aleshka.


    Des coffres, dit Dorhan. Sven les a découverts dans cette niche, derrière ces armoires.


    Les armoires étaient en bois décoré de motifs de feuillages typiques de l’époque d’avant les Années Noires.


    Les coffres étaient en métal.


    Assis par terre, éclairé à la fois par une lampe et par la lumière qui tombait d’une lucarne, Dorhan tenait un fer à souder.


    Aleshka se glissa près de son oncle.


    Qui nous a obtenu l’autorisation? lui glissa-t-elle à l’oreille sans cesser d’observer Dorhan.


    Un ami. Je t’expliquerai plus tard.


    Le fer à souder traçait un trait flamboyant sur la face supérieure de la boîte. Aleshka pensa qu’il était dommage d’abîmer ce qui devait être l’un des plus vieux objets fabriqués par l’homme, mais elle savait que tous les coffres exposés dans les musées avaient été ouverts selon la même méthode: il n’en existait pas d’autre.


    Le maire va pouvoir inaugurer un musée rien qu’avec ça, dit Dorhan.


    Le ton, sarcastique, surprit Aleshka. Dorhan était arrivé d’un petit village du Nord trois mois plus tôt, pour étudier avec son oncle. Sven l’avait tout de suite pris en amitié, aussi Aleshka s’efforçait-elle de ne pas trop montrer qu’elle le considérait comme un être pâle et sans personnalité, dont le seul et unique passe-temps était l’étude de la météorologie.


    Le couvercle sauta comme celui d’une boîte de conserve. Dorhan le saisit sans attendre qu’il refroidisse, le souleva et plongea son long nez à l’intérieur de la malle au trésor.


    Voyons, dit-il en jetant un regard en coin à Aleshka, si nous trouvons une nouvelle version de la Complainte de Paul et Émilie.


    Si la météo était sa marotte, la Complainte de Paul et Émilie était celle d’Aleshka. Bien qu’elle s’intéressât à d’autres périodes de l’histoire, elle ne pouvait s’empêcher de rechercher tout ce qui s’y rapportait.


    Mais non, dit Sven. Plutôt des relevés météorologiques.


    Il éleva une lampe au-dessus du coffre. Aleshka, le cœur battant, frotta ses yeux irrités par la poussière et retint son souffle. La lumière chaude des lampes à huile se cogna sur des objets anguleux. Dorhan plongea la main dans l’ombre et la ressortit pleine de reflets métalliques.


    Et voilà, dit-il, encore du bric-à-brac inutilisable.


    L’oncle Sven leur avait souvent dit que les chances de découvrir quoi que ce soit de vraiment important étaient réduites; il parut pourtant aussi dépité que ses élèves. Les coins de sa bouche tombèrent et son regard s’assombrit. Dorhan n’avait même pas besoin d’ouvrir la boîte qu’il tenait entre ses longs doigts maigres. Ils en avaient déjà deviné le contenu: une douzaine de pastilles et de bâtonnets brillants dont on ignorait totalement la fonction et l’usage.


    Ce n’est pas grave, ditSven en désignant les étagères chargées de livres et de poussière. Nous avons tout cela.


    Aleshka se détourna délibérément du coffre.


    L’inventaire va nous prendre des mois, dit-elle. Sinon des années.


    Sven rit.


    N’exagérons rien. Les Chroniques du docteur Fassiard indiquent que les fichiers de cette bibliothèque ont été tenus avec soin jusqu’aux Années Noires.


    Il dit aussi que les fiches ont été brûlées pendant lesdites années.


    Ils devraient donc commencer leur étude à l’aveuglette. Des semaines voire des mois de travail ingrat et fastidieux les attendaient.


    Toujours souriant, Sven tendit le bras derrière lui et saisit une liasse de feuilles de papier jauni, couvertes de lignes d’écriture à l’encre violette.


    Le maire m’a confié ceci. Il semblerait que ce document ait été conservé à l’abri par les bibliothécaires qui se sont succédé ici depuis l’avènement de la République  bénis soient-ils.


    C’est… Non, bredouilla Dorhan. L’inventaire?


    Une copie réalisée un peu avant le premier incendie. Il comporte sans doute des erreurs, mais nous allons nous faire un plaisir de les corriger, n’est-ce pas?


    Aleshka n’en croyait pas ses oreilles. Elle avait déjà envie de se mettre au travail. Le visage de Dorhan était illuminé par un grand sourire. Pour la première fois, elle ne le trouva pas trop niais.

  


  


  
    CINQ-INTERROGATIONS


    Le soleil se couchait lorsqu’ils sortirent de la salle des archives. Les commerçants de la place rentraient leurs paniers et accrochaient leurs volets avant de fermer boutique et les passants se hâtaient chez eux en se protégeant du vent derrière le col de leurs capes ou de leurs manteaux.


    L’oncle Sven, Dorhan et Aleshka étaient épuisés et couverts de poussière, mais ravis. Aleshka attendit que la silhouette voûtée de Dorhan ait disparu au coin d’une rue pour se tourner vers son oncle.


    C’est merveilleux, dit-elle, consciente de se répéter mais incapable de se taire. Incroyable. Je croyais que ça n’arriverait jamais.


    À la vérité, moi non plus, ditSven.


    Que veux-tu dire?


    Que nous devons cette aubaine à l’intervention de mon ami Ghéorg, l’imprimeur de Karshat. Il est parvenu à convaincre notre représentant de comté qu’avoir un ou deux savants reconnus parmi ses administrés ne pouvait pas lui nuire, au contraire. (Il marqua une pause, les sourcils froncés, le regard lointain, puis reprit:) Il semblerait que le vent politique tourne, du moins dans certains milieux. Ghéorg dit qu’à Karshat des bourgeois avouent  en privé, bien sûr  que non seulement ils sont véristes, mais aussi qu’ils ne sont plus tout à fait croyants.


    Vraiment?


    L’oncle Sven hocha la tête avec gravité.


    J’ai confiance en Ghéorg. Il sait de quoi il parle. Et la dernière invention des édénistes est tellement grotesque que je ne comprends même pas comment l’évêque de Karshat a cru pouvoir faire gober ça à ses paroissiens éduqués.


    De quoi s’agit-il?


    Tu n’en as pas entendu parler? Dorhan en est tout retourné.


    Dorhan? C’est une question de météo?


    Tu ne crois pas si bien dire. C’est à peine croyable, quand on y réfléchit. D’après ce que Ghéorg m’a raconté, cela fait des mois que les rues deKarshat sont régulièrement envahies de feuilles d’arbres desséchées. On a pensé que c’était une maladie inconnue et que cela allait passer, mais, comme ce n’est pas le cas, les habitants des quartiers concernés ont pressé l’évêché de fournir une explication à ce phénomène surnaturel. L’évêque, qui estun des leaders du parti édéniste, a commencé par déclarer quecela ne les regardait pas. Les habitants ont insisté… Bref, l’Église a décrété que si certains arbres de Karshat jaunissent, c’est parce que nous nous rapprochons du soleil. Dieu aurait décidé de nous punir de nos mauvaises actions en nous précipitant dedans. Le seul moyen d’arrêter le phénomène serait de prier, d’organiser des processions et de vivre selon les préceptes de l’Église.


    Aleshka secoua la tête, plus atterrée qu’amusée.


    Et ils s’étonnent que même les bourgeois perdent la foi!


    Pas les bourgeois, hélas. Une toute petite partie d’entre eux, qui pensent comme les véristes que ce que disent les textes sacrés est vrai, mais qu’on doit pouvoir en apporter des preuves matérielles… Puisque tu n’es pas au courant, lis cette brochure, dit l’oncle Sven en sortant un imprimé d’une de ses poches. Mais n’en parle à personne autour de toi.


    C’est si dangereux que ça?


    Lis, tu comprendras tout de suite.


    Il montra le titre du petit livret à Aleshka.


    De la révolution du monde.


    C’est politique?


    Non. Enfin, pas directement. Tu verras.


    Elle feuilleta l’opuscule.


    Ce n’est pas signé.


    Non. Ce n’est pas le genre de texte qu’on peut signer de nos jours.


    Sven, qui n’habitait pas le même quartier que les parents d’Aleshka, avait visiblement envie de rentrer chez lui se reposer.


    Mon oncle?


    Oui, Aleshka.


    Quelque chose me préoccupe. (Elle ne savait pas comment commencer.) C’est Pierre Malavel.


    Le fils de l’apothicaire?


    Tu le connais?


    J’achète des tisanes à son père pour mon estomac. Ce matin, pendant que je payais, un batelier est venu lui dire qu’il avait vu son fils sur le port. J’imagine qu’il aurait dû être à l’école.


    Et ça te fait rire!


    Son père m’amuse. Son fiston s’ennuie à l’école, mais il ne le comprend pas. Il croit encore qu’il va lui succéder.


    Je l’ai rencontré ce matin, près de la rivière. Il a dit une chose… qui m’a inquiétée.


    Elle s’interrompit, repoussa du bout de sa chaussure des feuilles qu’un coup de vent venait de plaquer contre son pied.


    Il a dit qu’il voulait partir.


    Où ça?


    Je ne sais pas…


    Ça te préoccupe?


    Où va-t-il aller? Et ses parents? Ils seront désespérés.


    Et tu te demandes si ton devoir d’apprentie-maîtresse ne t’impose pas de les prévenir?


    Aleshka hocha la tête.


    Tu en as envie?


    Pas vraiment.


    Alors ne le fais pas.


    Mais…


    Mais quoi? Ce n’est pas ton élève. Tu crois qu’il sera heureux en apothicaire?


    Aleshka ne put retenir un gloussement.


    Tu penses le revoir?


    Il lui suffisait d’aller lire au bord de la rivière.


    Ça se pourrait.


    Alors parle-lui, essaie de connaître ses véritables intentions. Nous pourrons toujours aviser quand tu en sauras plus.


    Il avait raison. Son oncle parti, Aleshka donna un dernier coup de pied aux feuilles que les bourrasques persistaient à plaquer sur ses pieds. Elle remarqua alors leur aspect inhabituel. Leur brillant et leur belle couleur verte avaient disparu. Elles étaient jaunes et desséchées. Sinistres.


    Comme dans la description de son oncle.


    Et ce matin, au bord de la rivière, elle avait remarqué le feuillage de certains arbres; il n’était pas aussi vert qu’à l’accoutumée. Une nouvelle maladie? Une affection inconnue avait ravagé les vignes trois cycles auparavant; le souvenir des dégâts était gravé dans toutes les mémoires.


    Sans trop savoir pourquoi, Aleshka se pencha, ramassa quelques feuilles et les fourra dans sa poche. Puis elle se dirigea vers la boulangerie.

  


  
    SIX-LES ALÉAS DE LA CONNAISSANCE (2)


    C’est à cette heure-ci que tu rentres?


    Mais pourquoi faut-il que toi, mon père, tu parles toujours par clichés?


    Je suis désolée. Nous avons complètement oublié l’heure.


    Tu veux me faire croire que vous avez encore passé tout un après-midi à brasser du papier? Dis plutôt qu’il vous a emmenés au cabaret, comme d’habitude.


    Elle soupira. Un client avait un jour vu Dorhan (qui avait l’âge de fréquenter ce type d’établissement) boire un verre en compagnie de son oncle. Depuis, son père la soupçonnait de fréquenter les lieux de débauche. Avec un pincement au cœur, Aleshka se dit qu’elle n’avait rien en commun avec lui. À part ses cheveux et ses yeux d’un noir de jais. Mais cela avait-il la moindre importance pour lui?


    Papa… nous étions aux archives. Le maire lui-même te confirmera qu’il nous en a donné l’autorisation.


    Tout en parlant, elle promena son regard dans la pièce. Ses parents avaient mangé. Sa mère, qui lui tournait le dos, faisait la vaisselle en silence.


    J’ai faim…


    Nous avons terminé.


    Une omelette me suffira, ou des œufs sur le plat. Ne bouge pas, maman, je vais m’en occuper.


    Non, dit son père, monte dans ta chambre.


    Pardon?


    Monte dans ta chambre. Si tu veux manger, tu connais les heures des repas.


    Quelle mouche avait piqué ses parents? Aleshka en resta muette, mortifiée, incapable de trouver une réplique.


    Vous… Je…


    Sentant la colère monter en elle, avec son flot de paroles amères et injustes, elle tourna les talons et s’élança dans l’escalier.


    


    Et dire que tout ça, pensait-elle en se déshabillant, puis en procédant à une toilette rapide, était arrivé à cause d’une histoire d’amour dont les personnages n’avaient probablement jamais existé.


    On connaissait des dizaines de versions de l’histoire de Paul et Émilie, sous forme de chansons, de poèmes et même de romans. Le grandRipert Rakham avait écrit une pièce de théâtre à leur sujet  mais nul n’avait jamais trouvé la preuve qu’ils avaient vraiment vécu à Karshat. Leurs noms n’apparaissaient pas dans les registres d’état civil de la capitale, et les annales judiciaires ne rapportaient aucun des procès qui avaient soi-disant opposé leurs familles.


    Cette profusion même avait attiré la curiosité d’Aleshka. Sa mère ayant une jolie voix, elle chantait souvent la Complainte. La ballade racontait comment les deux amants avaient bravé la colère de leurs familles respectives, feignant le suicide en se jetant dans le fleuve et réapparaissant sains et saufs quelques dizaines de kilomètres plus loin, dans une ville du Sud où ils avaient vécu heureux et avaient eu beaucoup d’enfants.


    Pour son douzième anniversaire, son oncle lui avait offert un livre de contes. La Complainte était au sommaire, mais avec une fin différente: dans cette version, les amoureux se noyaient dans le fleuve en proie à une crue, et on ne retrouvait rien d’eux.


    Ce dénouement tragique avait indigné Aleshka. Comment pouvait-on assassiner ainsi ses héros? Elle pleura toutes les larmes de son corps jusqu’à ce que son oncle lui explique que la chanson que sa mère chantait était beaucoup plus ancienne que le conte. Au moment des guerres civiles des Années Noires, des auteurs s’étaient servis de l’histoire de Paul et Émilie pour bâtir une allégorie et dénoncer les maux qui divisaient leur société.


    Alors, pour la première fois de son existence, elle avait compris que l’on pouvait reconstituer la vie des hommes qui les avaient précédés à l’aide de documents, de récits et d’objets.


    Et tout ça pour quoi? Pour se fâcher avec ses parents, qu’elle aimait en dépit de tout ce qui les séparait, et travailler avec la détestable mademoiselle Weerde.


    Assise sur son lit, seule, le ventre creux, Aleshka songeait que d’ici peu ses parents dormiraient à poings fermés et qu’elle pourrait alors se glisser en toute sécurité dans la cuisine.


    Elle se cala confortablement sur ses coussins pour lire la plaquette que lui avait donnée son oncle.


    De la révolution du monde.


    Ce n’était pas politique, avait-il dit. Le menteur!


    Il y avait un sous-titre: «De la rotondité du monde et de son mouvement.»


    Le monde était rond; ce n’était pas nouveau. Tous les gens un peu informés savaient que le monde était une sphère. «Les gens informés» représentaient un ou deux pour cent de la population, leurs croyances n’étaient pas partagées par les hauts fonctionnaires et les dignitaires de l’Église, mais cela importait peu à Aleshka et à son oncle: ils savaient que si l’on remontait dans le temps jusqu’à la mystérieuse époque des boîtes de métal, le monde était représenté par une sphère  pas par une assiette. Seuls les imbéciles et les ignorants prétendaient le contraire. Ils refusaient de voir que les premières descriptions d’un monde plat dataient d’après la première grande famine, époque troublée au cours de laquelle on avait totalement cessé de se préoccuper des écrits anciens. Comment leurs ancêtres avaient-ils su cela, plus demille cycles avant eux? C’était un mystère. Mais tant d’autres choses restaient inexpliquées, à commencer par le fait que ce qu’ils appelaient «le monde», ou la «civilisation», s’étendait sur un territoire limité  environ mille kilomètres du nord au sud et un peu moins d’est en ouest , la forêt étant réservée aux créatures couvertes de fourrure nommées Ninhsis.


    Une chose était sûre: les calculs comme les plus vieux textes confirmaient que le monde était rond.


    Ayant tout cela en tête, Aleshka entama la lecture de l’opuscule. Elle comprit très vite pourquoi son oncle le lui avait donné.


    On avait trouvé, enterrés dans les fondations d’une église, des documents manuscrits enfermés dans des boîtes en acier! Aleshka en eut le souffle coupé. C’était un événement extraordinaire. Si les auteurs du texte ne mentaient pas, on allait pour la première fois au monde disposer de témoignages datant de la même époque que ces objets mystérieux!


    Aleshka poursuivit sa lecture.


    Les rares chercheurs assez courageux pour étudier ce type d’artefacts étaient contraints de faire circuler l’information sans que l’Église fût au courant, sans même qu’elle soupçonnât qu’une information circulait. Ils transmettaient leurs informations au compte-gouttes, dans des publications clandestines. Dans le cas présent, si l’évêché avait pu mettre la main sur les artefacts, il n’aurait pas hésité à les faire disparaître.


    À en croire les prêtres, les choses étaient simples. Un Dieu unique et bienveillant avait créé l’Oiseau du Temps, une créature mystérieuse et divine qui avait pondu l’Œuf céleste. De l’Œuf céleste était née l’humanité. Pendant longtemps, les hommes avaient vécu dans le jardin d’Éden, qui entourait l’Œuf. Autour de l’Œuf, toutes les plantes poussaient sans être cultivées. Les objets de la vie quotidienne étaient donnés à l’homme par Dieu. Les hommes n’avaient pas à travailler et étaient heureux.


    Certains  on se demande bien pourquoi  en avaient eu assez de cette vie. Des dissensions étaient apparues parmi eux. Dieu avait d’abord toléré les factieux, mais ceux-ci avaient menacé de détruire l’Œuf. Dieu avait alors puni les hommes. Il avait détruit l’Œuf et le Jardin, chassé les hommes des montagnes du Nord et leur avait interdit d’y revenir.


    Depuis, les hommes vivaient entre les Terres Interdites et la lisière de la forêt dont les profondeurs, terres des Ninhsis, leur demeuraient inconnues. Et ils devaient travailler pour gagner leur pain.


    Aleshka ne croyait pas la lettre de ce récit. Comme son oncle, elle pensait que les origines de l’humanité étaient plus complexes que l’Église ne le prétendait. Le monde était rond: les hommes l’avaient su à une époque très reculée, mais comment? Vadez DuPont, que l’Église avait jeté en prison, n’avait réalisé ses calculs que deux cents cycles auparavant. Pourtant, cette connaissance avait existé, puis s’était perdue. Les édénistes refusaient de s’interroger sur ces questions. Les véristes discutaient sans fin pour savoir quelles preuves étaient ou non acceptables pour confirmer la lettre des textes sacrés.


    Aleshka croyait profondément qu’elles étaient les seules à pouvoir remplir une vie d’homme.


    Elle continua à lire. Les auteurs expliquaient qu’ils n’avaient pas encore déchiffré les textes découverts. Mais ils avaient reproduit des dessins.


    Toujours assise sur son lit, Aleshka approcha la brochure de sa lampe à huile et observa longuement les gravures.


    Elles montraient l’Œuf flottant dans les montagnes du Nord. Les légendes entretenues par l’Église disaient que l’Œuf y avait été détruit dans un jaillissement de feu si puissant qu’on ne pouvait plus se rendre sur place sans périr au cours du voyage.


    Les auteurs de la plaquette concluaient  et Aleshka comprit enfin pourquoi son oncle lui avait demandé de n’en parler à personne, tellement cette idée lui sembla insensée  qu’il fallait organiser une expédition dans le Nord afin de découvrir ce qui s’était réellement passé.


    


    Seuls les ronflements du père d’Aleshka animaient la maison lorsque la deuxième heure sonna.


    Non, se dit-elle, les grognements de mon estomac sont plus forts. Elle sortit de sa chambre à pas de loup et descendit dans la cuisine sur la pointe des pieds. Elle ouvrit les placards sans provoquer le moindre grincement et se prépara l’omelette dont elle rêvait depuis le début de la soirée sans provoquer le plus petit bruit d’ustensiles entrechoqués.


    Cela fait, elle alla s’asseoir sur le rebord de la fenêtre pour manger.


    Les constellations habituelles étaient visibles, à peine estompées par un mince voile nuageux. Le Chasseur bandait son Arc, la Reine des Cieux coiffait la Couronne, la Barque flottait au-dessus de l’horizon. Derrière ces étoiles brillantes, des milliers d’autres scintillaient. L’Église disait que Dieu avait voulu des nuits claires pour que l’homme ne perde pas sa foi en lui. Certains prêtres affirmaient même que les étoiles étaient en réalité d’autres Œufs pondus par l’Oiseau du temps. Cette théorie n’était pas approuvée par tous. Elle ne satisfaisait évidemment pas Aleshka. C’est en songeant à cela, son assiette à la main, qu’elle se rappela un soir similaire où, incapable de dormir, elle était descendue boire à la cuisine. Se pouvait-il…? Non, pas déjà! Elle vérifia sur le boulier calendaire et dut se rendre à l’évidence  il ne restait qu’une trentaine de boules: le cycle s’achevait, elle allait bientôt devoir commencer à préparer la Fête avec les enfants.


    En avait-elle envie? Oui. Non. Elle n’aurait su le dire. Elle n’avait que de bons souvenirs des gâteaux préparés avec son père, des décorations découpées et suspendues aux fenêtres de la boutique en compagnie de sa mère. Leur attitude de ce soir ne rendait ces bons souvenirs que plus douloureux.


    Que devait-elle faire?


    L’écoleproposait des chambres à ses maîtres; mademoiselle Weerde elle-même occupait un appartement au-dessus de la classe des petits. C’était ce qui avait dissuadé Aleshka de quitter ses parents dès qu’elle avait commencé à toucher son salaire de maîtresse adjointe. Elle ne voulait pas exposer la moindre parcelle de sa vie privée aux regards inquisiteurs de l’institutrice. Mais si ses relations avec ses parents se dégradaient…


    Aleshka soupira. Il était tard. Avec précaution, elle lava l’assiette et la poêle où elle avait préparé et mangé l’omelette. Elle n’avait pas envie de retourner se coucher, pas alors qu’elle devait se réveiller d’ici deux heures. Il faisait tout de même trop noir pour sortir, aussi se résigna-t-elle à remonter dans sa chambre.


    Elle relut De la révolution du monde.


    Comme elle aurait voulu voir les documents décrits par les auteurs! Comme elle aurait aimé en parler avec eux! C’était hors de question: mettre en doute les théories officielles sur le début du monde et de la civilisation, c’était contredire l’Église, aller contre les théories des professeurs certifiés par l’État et compromettre toute sa carrière dans l’éducation  une idée idiote. La seule stratégie valable, en l’état actuel des choses, était de faire comme son oncle: rester anonyme, entretenir des correspondances secrètes avec d’autres anonymes. Caresser les autorités locales dans le sens du poil et attendre que les temps changent.


    Elle ne s’endormit pas et vit se lever le soleil, après quoi elle se rendit à l’école où, durant les heures qui la séparaient de l’arrivée des élèves, elle dressa la liste des fournitures à commander pour la Fête du cycle.

  


  
    SEPT-CONSEIL DE GUERRE


    À la fin de la première semaine de travail, les apprentis chercheurs et leur mentor en avaient déjà assez des sandwiches et se donnèrent rendez-vous au Bord de l’Eau, une auberge située à l’extrémité du port. Dorhan et Aleshka arrivèrent les premiers. Assis à la terrasse, ils échangeaient des platitudes lorsque Sven les rejoignit et se laissa tomber dans une chaise.


    Mes enfants, dit-il, j’ai de mauvaises nouvelles à vous annoncer.


    Le vieil érudit tournait le dos à la rivière, dont le flot placide troublait à peine le reflet du ciel et des poples de la rive opposée. Sur cet arrière-plan radieux  un temps idéal de Fête du cycle , le visage de son oncle semblait taillé dans un roc aux angles sombres et au profil tourmenté.


    J’ai vu le maire ce matin, dit-il. Comme vous le savez, c’est grâce à lui et à mon amiGhéorg que nous avons eu accès aux archives.


    Il a déjà changé d’avis? le coupa Dorhan.


    Non, non. Il est très content, au contraire.


    Plusieurs articles vantant les mérites du maire avaient paru dans les gazettes de Karshat. Il n’avait aucune raison de se montrer mécontent.


    Alors qu’est-ce qu’il y a? demanda Aleshka.


    Sven s’assura d’un coup d’œil vers la porte de la salle à manger que l’arrivée d’un serveur n’interromprait pas son explication.


    Le maire, dit-il d’un ton grave, a parlé à Boj Hon, notre bien-aiméreprésentant de comté. Ils en ont conclu qu’ils bénéficieraient tous deux d’une exposition organisée à partir des archives  une exposition qui ne manquerait pas de mettre en valeur l’œuvre de la République et de ses serviteurs, bien entendu.


    Et c’est ça qui nous vaut une déclaration aussi solennelle?


    Aleshka trouvait le motif un peu faible. Ce n’était pas la première fois qu’un politique exigeait la collaboration de son oncle  elle ne voyait pas en quoi lui accorder cette concession serait plus difficile aujourd’hui que les fois précédentes.


    Il veut avoir le dernier mot dans la sélection des documents.


    Quoi?


    Même le placide Dorhan sursauta.


    Lui-même? Mais pourquoi?


    Pour se donner de l’importance, sans le moindre doute.


    Pour se faire bien voir de Boj Hon, qui viendra visiter l’exposition, trancha Sven.


    Mais nous pouvons refuser, non? De toute façon, il ne va pas procéder à la sélection préliminaire lui-même, il dépendra de ce que nous voudrons bien lui montrer, objecta Aleshka.


    Oui et non, dit Sven. Il ne peut pas contrôler tous les documents, c’est vrai, mais d’une part ce n’est pas parce qu’il est notre maire qu’il est idiot, et d’autre part j’ai appris queLier Poeth voyagera avec le gouverneur.


    Le bibliothécaire de l’évêché avait la réputation  non usurpée d’être un homme dogmatique etautoritaire. Mais il était également connu pour être le leader des véristes, un courant qui se proposait de n’accepter les révélations des textes anciens qu’à condition qu’elles puissent être corroborées par des faits ou des preuves, ce qui n’était pas sans créer de remous au sein de l’Église…


    Oh, murmura Dorhan. Nous n’avons pas le choix.


    Qu’en penses-tu, Aleshka? demanda son oncle.


    Aleshka avait l’impression d’être tombée dans un piège. L’inventaire des archives, qui aurait dû lui permettre de mettre en valeur ses qualités de chercheuse, n’apportait que des désagréments. Elle rentrait souvent tard et, comme elle ne s’était toujours pas résolue à changer de résidence, avait dû supporter plusieurs scènes semblables à celle qui s’était déroulée le premier jour. Elle se levait tôt pour préparer les matériaux nécessaires aux décorations de la Fête avant l’arrivée des enfants  ce qui l’empêchait d’aller au bord du fleuve, seul endroit où elle savait trouver Pierre à coup sûr.


    Elle ne l’avait pas vu depuis plus de quinze jours. Elle l’avait aperçu sur le port, en train de parler à un maître de banne, ces longs bateaux qui descendaient le Karsh jusqu’à la mer.


    Je ne suis pas d’accord, dit-elle. Il n’est pas question que je participe à ce genre de comédie.


    Il n’est pas question que je participe à ce genre de comédie, ajouta Sven.


    Il s’interrompit en voyant le serveur arriver. Ils commandèrent la spécialité du lieu, de l’anguille volante accompagnée d’un riz aux épices. Sven reprit, dès que le serveur eut disparu à l’intérieur de l’auberge:


    Je m’explique. Il n’est pas question d’aider l’Église à propager des idées qui ne sont pas les nôtres. Notre maire désire que son exposition retrace le développement de la ville depuis le règne des clansjusqu’à l’époque actuelle  rien ne nous oblige à parler des origines du monde ou de sa forme.


    D’accord, dit Dorhan, mais que faisons-nous de gens comme le docteur Fassiard? La moitié de ses recherches portent sur la question. Nous ne croulons tout de même pas sous les documents. Si nous escamotons les gens et les textes importants sous prétexte qu’ils ont été emprisonnés pour raisons politiques, il ne va plus nous rester grand-chose à montrer!


    C’est un fait, et c’est pourquoi je voulais vous parler à tous les deux. La question est: comment raconter une histoire de Birhat qui ne soit pas bâtie sur des mensonges, qui ne choque ni Boj Hon ni Lier Poeth et qui ne nous oblige pas à nous renier.


    Quadrature du cercle, marmonna Aleshka.


    Matière à réflexion. Et comme c’est le seul moyen de continuer à travailler sur ces documents  nous le ferons.

  


  
    HUIT-LE TEMPS QU’IL FAIT (1)


    Prétextant un rendez-vous, l’oncle Sven les quitta dès la fin du repas. Aleshka ne soupçonna rien jusqu’à ce que Dorhan propose de la raccompagner. Elle envisagea alors un complot masculin mais s’abstint de tout commentaire. Elle n’avait aucune raison objective de refuser. C’est à peine si elle écouta Dorhan pendant qu’il se lançait dans un long préambule embrouillé. Elle regardait la rivière et se demandait où Pierre pouvait bien se trouver.


    Et puis, tout à coup, Dorhan tira une chemise de la sacoche de cuir qui l’accompagnait partout.


    J’ai trouvé ça avant-hier; j’ai pensé que ça t’intéresserait.


    Ils n’avaient pas le droit de sortir quoi que ce soit des archives, encore moins de la mairie.


    C’est répertorié dans le catalogue, mais j’ai l’impression qu’il y a une erreur. Le texte me paraît plus ancien qu’indiqué. Ce pourrait être une copie de copie  le dernier copiste ayant négligé de signaler ses sources.


    Aleshka s’efforça de dissimuler son étonnement. Comment avait-il pu sortir un document de la bibliothèque dans le seul but de le lui montrer? Elle accepta tout de même la chemise, l’entrouvrit et aperçut un paquet de feuilles qui lui rappela aussitôt les textes de pièces de l’époque oùRakham n’avait pas encore fondé sa première troupe de théâtre.


    Merci.


    Le ton était neutre. Trop. Il était déçu; elle était gênée et ne savait pas quoi dire.


    Ça va t’intéresser, insista-t-il, j’y ai juste jeté un coup d’œil, mais j’ai repéré des passages très étranges. Je suis sûr que tu n’as jamais rien vu de pareil.


    Et sans attendre d’autres questions, il tourna les talons et s’en fut.


    


    De retour chez ses parents, Aleshka monta directement dans sa chambre et comprit tout de suite pourquoi Dorhan, l’honnête et pusillanime Dorhan, avait cédé à la tentation.Le document était une version de la Complainte de Paul et Émilie recopiée par un conteur itinérant. Une note de Dorhan lui signalait qu’il avait trouvé le texte dans un porte-documents datant d’au moins deux cents cycles. Une lecture très rapide avait révélé des détails concernant la nourriture qui l’avaient persuadé qu’il était bien plus ancien.


    Une copie «moderne» d’un très vieux texte? Il lui laissait le plaisir de le découvrir.


    Et depuis quand Dorhan se mêlait-il de ses plaisirs? Cette idée saugrenue n’occupa pas longtemps l’esprit d’Aleshka. Ayant jeté un bref coup d’œil au texte, elle ouvrit son armoire et saisit une pile de notes et de fiches. Elle avait rédigé un résumé des différentes intrigues de la Complainte, une typologie des personnages et des lieux, et surtout une étude des fins de la fameuse histoire, où l’on trouvait le plus de variations.


    Elle tapota ses oreillers pour les remettre en forme, se munit d’une plume, d’encre et d’une planchette en guise d’écritoire. Confortablement installée en tailleur sur son lit, elle retrouva les personnages familiers de la Complainte: les familles rivales, composées des parents des héros, de leurs frères, sœurs, cousins, oncles et amis. Le décor, lui, était très différent. La ville  qui n’était jamais nommée  s’étendait des deux côtés de la rivière, mais donnait l’impression d’être très petite.


    Elle en était là lorsque sa mère l’appela pour le repas du soir. Elle descendit, mangea sans cesser de penser à son texte et remonta dans sa chambre aussitôt. Il lui avait fallu un après-midi pour en arriver à tirer deux maigres conclusions et elle voulait comprendre pourquoi. En effet, après un début écrit dans une langue proche de ce qu’elle connaissait  une sorte d’introduction qu’elle soupçonnait d’avoir été rajoutée par le copiste  suivait un texte truffé de passages auxquels elle ne comprenait tout simplement rien!


    La plupart des descriptions, notamment celles des paysages, étaient émaillées de termes inconnus d’elle. Pire: elle ne les avait jamais rencontrés, dans d’autres textes ou dans un des rares dictionnaires de termes anciens que son oncle possédait.


    Il lui sembla comprendre que, dans cette version, Paul et Émilie mouraient. Cette mort paraissait impliquer la rivière  mais elle n’en était pas sûre et ne parvint pas à déchiffrer le passage qui en décrivait les circonstances exactes.


    Elle s’endormit aux petites heures du matin et rêva de rivières, de mots incompréhensibles et d’amoureux maudits…


    


    Le lendemain, en fin de matinée, mademoiselle Weerde vint trouver Aleshka et lui apprit que Pierre n’avait pas assisté à la classe.


    Je suppose que vous ne savez rien, dit-elle, accusatrice.


    Aleshka n’avait pas vu Pierre depuis des dizaines. Il venait parfois à l’école le matin, restait avec les élèves de la grande classe jusqu’au début des cours puis repartait  comme pour bien faire sentir à tous qu’il était libre d’aller et venir à sa guise.


    Non, je ne sais rien, répondit-elle à mademoiselle Weerde.


    Je vous préviens, cette fois, j’en ai assez, jeta celle-ci. On revient en classe pendant trois dizaines, on prétend travailler et on disparaît la veille des contrôles! C’en est trop!


    Elle était tellement furieuse que ses yeux crépitaient d’étincelles noires. Aleshka savait que les contrôles n’avaient pas le moindre rapport avec la disparition de Pierre. Elle soupçonnait plutôt quelque relation avec l’activité des bateliers, toujours plus vive à l’approche des Fêtes du cycle.


    Elle se dit aussi, pour la première fois, qu’elle le comprenait. Elle-même ressentait avec une acuité accrue l’ennui de la vie àBirhat. Elle s’imaginait de plus en plus souvent dans les rues deKarshat, se promenant, fréquentant les musées, entrant dans les boutiques… Elle lisait les bulletins que son oncle recevait et mourait d’envie de répondre à certaines lettres, de rencontrer ceux qui écrivaient les articles qui l’intéressaient. Ni ses parents, ni mademoiselle Weerde, ni même son oncle, songea-t-elle avec amertume, ne pouvaient comprendre à quel point il était important pour elle d’échanger des idées.


    Elle avait toujours pensé qu’elle ne quitteraitpas Birhat avant d’avoir obtenu son diplôme. Dans deux cycles. Elle commençait à se demander si elle n’allait pas périr d’ennui entre-temps.


    Surtout si Pierre s’en allait.


    Mademoiselle Weerde, sans doute convaincue par le silence d’Aleshka qu’elle en savait long sur les manigances de Pierre, tourna les talons et disparut dans son bureau.

  


  


  


  
    NEUF-LE TEMPS QU’IL FAIT (2)


    L’après-midi, Aleshka, après avoir mangé son sandwich tout en corrigeant des devoirs de calcul, se rendit à la bibliothèque.


    Dorhan était seul.


    Ton oncle est dans le bureau du maire, l’informa-t-il.


    Qu’est-ce qu’ils fabriquent?


    Au sous-sol, les lampes étaient la seule source de lumière. Dorhan avait posé la sienne à terre. Des ombres épaisses soulignaient ses traits ingrats. L’inventaire dans une main, un volume relié dans l’autre, il leva un regard opaque vers Aleshka.


    Je ne sais pas. Ils parlent de l’exposition, je suppose.


    Sans nous consulter? Après tout le cirque d’hier soir! C’est la meilleure.


    Dorhan sourit mais ne dit rien.


    Il replongea son long nez dans les coffrets de cuir qui enfermaient  à en croire les étiquettes collées sur les côtés  les comptes d’un marchand de tissu. Il gribouilla quelque chose sur l’inventaire et s’apprêta à replacer le livre à l’intérieur.


    Je voulais te remercier, dit Aleshka. Pour le document. Tu n’aurais jamais dû le sortir, bien entendu, mais il est intéressant. Très intéressant.


    Je ne me suis pas trompé, alors? C’est une copie d’un manuscrit ancien?


    Oui.


    Est-ce qu’ils pourraient… est-ce que les textes pourraient être contemporains des boîtes en métal?


    Toujours le même problème. Elle y avait songé mais ne détenait aucune preuve  le seul moyen de le savoir aurait été de comparer le vocabulaire utilisé avec celui déjà compilé. Un travail long et difficile, surtout sans les dictionnaires adéquats.


    C’est envisageable. Il est trop tôt pour le dire. Cette version est vraiment bizarre: complètement différente de tout ce que j’ai pu voir jusqu’à présent. L’étudier en détail va me prendre un sacré bout de temps.


    Comme elle parlait, le visage de Dorhan s’était éclairé.


    Tu es contente, alors?


    Elle répondit oui en détournant le regard et recula un peu pour s’enfoncer dans l’ombre.


    Et toi, demanda-t-elle, tu as trouvé des trucs?


    Pas grand-chose. Nos prédécesseurs étaient d’excellents bibliothécaires. Il n’y a pour ainsi dire pas d’oublis.


    Je voulais dire pour toi. Tes propres recherches.


    Il savait qu’elle avait toujours considéré les données météorologiques avec le plus grand mépris.


    Des bricoles. Un charpentier qui a tenu des relevés de pluviométrie toute sa vie. Un batelier qui mentionne la force et la direction du vent à chaque entrée de son livre de bord… rien d’extraordinaire.


    Le batelier, bien entendu, ramena les pensées d’Aleshka à Pierre.

  


  
    DIX-AU BORD DE LA RIVIÈRE


    Il n’y avait personne au bord de la rivière. Ce qui la déçut  et l’agaça. Aurait-elle vraiment voulu apprendre où se trouvait Pierre qu’il lui aurait suffi de poser quelques questions sur les quais: àMérineaud, le marchand de fournitures pour bateaux, aux maîtres de bannes, aux dockers. Si elle n’en posait pas, c’était qu’elle avait peur de découvrir ce que Pierre tramait.


    Elle s’assit; les herbes-à-sabre sèches formaient un épais tapis, bruissant et moelleux. Des poples avaient perdu des feuilles à la suite des dernières averses de pluie. Plus que d’ordinaire? Elle n’aurait su le dire. Ça n’avait pas grand sens de toute façon. Hormis quelques espèces qui refaisaient leur feuillage à la suite de chutes brutales et collectives, les arbres perdaient et renouvelaient leurs feuilles en permanence. Néanmoins, quelque chose dans l’abondance de longues feuilles jaunes et desséchées la dérangeait. Elles avaient une teinte étrange, un jaune rouillé que la végétation semblait n’avoir acquise que récemment. Elle se trompait sans doute. Elle était sous l’influence d’une de ces fausses impressions que l’on a parce qu’on fixe tout à coup son attention sur un détail particulier.


    Tu sais que si on descend la rivière on arrive à Dijari, au bord de la mer?


    Elle avait entendu le bruissement provoqué par ses pas en même temps que le son de sa voix  elle sursauta tout de même.


    Vraiment?


    Il se moquait d’elle. Elle se força à prendre une inspiration et à l’ignorer.


    Et tu vas y aller, je suppose?


    Peut-être. Pas tout de suite, mais un jour, sans doute…


    Il s’assit à côté d’elle.


    Mérineaud connaît un batelier de Dijari. Il aura sûrement une place pour moi. Je vais descendre le fleuve avec lui.


    Et il regardait la rivière comme si c’était une route menant directement à un autre univers, peuplé d’aventures et de merveilles.


    Et toi, dit-il, cet examen, c’est pour quand?


    Pas tout de suite. Tu sais sur quoi nous travaillons en ce moment?


    À la bibliothèque? On raconte que lereprésentant du comté va venir. J’ai du mal à y croire.


    C’est pourtant vrai. Mais ce n’est pas ce qui compte. Ce qui est important… ce que j’ai là, c’est une nouvelle version de la Complainte dePaul et Émilie.


    Déjà il la regardait bizarrement, mais elle continua quand même. Elle avait besoin d’en parler à quelqu’un. De vérifier si les idées qui lui venaient à l’esprit ces derniers temps menaient bien quelque part.


    Celle-ci est très, très ancienne. Plus ancienne que beaucoup d’autres textes anciens.


    Et alors?


    Alors, elle contenait de nouveaux indices! Des pistes qui pouvaient lui permettre de comprendre l’histoire de l’Œuf et des fabricants de boîtes en métal.


    Et d’autres choses aussi.


    Des choses sur quoi?


    Sur nous. Sur l’homme. Sur notre présence en ce monde.


    Pierre éclata de rire.


    Nous sommes ici parce que Dieu l’a voulu. Tout le monde le sait!


    Elle secoua la tête.


    Non…


    Pierre ne savait pas de quoi il parlait.


    Quand pars-tu? demanda-t-elle.


    Demain. À l’aube, ajouta-t-il. Si tu veux, tu pourras dire à mes parents que je me suis engagé à bord d’une des bannes de maître Néphrit.


    Qu’est-ce qui te fait croire que je ne leur parlerai pas avant demain matin?


    Il se tourna vers elle.


    Ne dit pas «le fait que tu m’aimes». Mais elle avait compris. Il le savait, avait peut-être toujours su, avant elle, que celui qu’elle croyait aimer n’était pas le vrai Pierre. Celui-là allait partir et elle resterait seule, libre, si elle le voulait, de l’aimer encore. Ou de l’oublier.


    Je leur parlerai  quand tu seras loin.

  


  
    ONZE-LES MOTS DE L’HIVER


    Quelques jours plus tard, Aleshka fut à peine surprise lorsque Dorhan l’invita à prendre un thé chez lui. Elle accepta. Pierre était parti sans qu’elle en parle à ses parents. Tous les matins elle se disait qu’elle devait aller les voir pour les rassurer, puis elle allait travailler et la journée passait sans qu’elle en ait rien fait.


    Située au dernier étage d’un immeuble, au fond d’une impasse, la chambre de Dorhan ressemblait étrangement à la sienne  en plus grand et en plus encombré. Dans l’armoire grande ouverte, les vêtements n’occupaient qu’une seule étagère; les autres croulaient sous les livres, la table de travail disparaissait sous un bric-à-brac d’objets si divers qu’elle faillit éclater de rire. Il y avait même un compotier débordant de pommes et de noix. Le bric-à-brac était lui-même recouvert de bandes de papier qui se déroulaient jusqu’au plancher encombré de piles de Gazettes et autres Nouvelles du comté.


    Sur un guéridon, un objet la décontenança: c’était un modèle articulé du monde, le Soleil étant représenté par une sphère de métal doré, et le monde par une sphère de métal bruni. Un mécanisme permettait de faire tourner la Terre sur elle-même pour figurer le jour et la nuit.


    Un objet rare, cher  et interdit.


    Ne t’inquiète pas, dit Dorhan, d’habitude je le range; je ne tiens pas à être accusé d’hérésie pour si peu.


    Pourquoi l’as-tu sorti?


    Parce que…


    Il possédait également un samovar, aussi pouvait-il servir le thé rapidement, tout en parlant, dans des tasses de porcelaine délicate mais ébréchée.


    … je travaille sur ceci. (Il désigna les bandes de papier déroulées sur le bureau.) Ce sont des relevés météorologiques  bien sûr. Chaque bande représente un cycle complet. J’ai sorti la sphère parce que j’aime bien avoir une image de notre monde sous les yeux pendant que je travaille. Ça m’aide à réfléchir.


    Sa tasse à la main, Aleshka regardait les bandes puis les sphères.


    Les forêts des Ninhsis sont plus chaudes que les nôtres, n’est-ce pas? demanda-t-elle.


    Il cilla mais répondit comme si la question n’était pas parfaitement incongrue.


    Oui. Bien plus chaudes. Je crois  c’est une simple hypothèse, mais je n’ai pas d’autre explication  que c’est parce qu’elles sont situées plus loin des pôles. Les rayons du soleil les frappent plus directement.


    Aleshka regardait toujours les bandes de papier. À nouveau,quelque chose s’agitait au fond de son cerveau sans qu’ellepuisse définir quoi. C’était comme un chatouillis léger, presque imperceptible, mais elle ne pouvait absolument pas lui échapper.


    Dorhan avait posé sa longue silhouette sur l’unique chaise, devant le bureau. Il étira ses jambes entre deux piles de Gazettes. Aleshka s’assit sur le lit-sofa, en face de la fenêtre. De là elle voyait la rue animée où débouchait l’impasse. Elle se trouvait bien ici, dans cette pièce au désordre confortable, en compagnie de ce grand type maigre qui s’intéressait à la pluie tombée des centaines de cycles auparavant.


    Dorhan, de quand datent les plus anciens relevés météo?


    Il ne paraissait toujours pas surpris par ses questions.


    Environ huit cents cycles. On connaît des relevés plus anciens, mais ils sont trop partiels pour qu’on en tire quoi que ce soit. Ou carrément incompréhensibles.


    C’est-à-dire?


    Bourrés de mots dont la signification nous est inconnue. Comme sur certaines étiquettes sur les boîtes en métal.


    Tu as dressé une liste?


    Elle avait fini par comprendre que les changements à la fin de la Complainte de Paul et Émilie avaient un rapport avec la rivière. Quelque chose se passait, qui conduisait à la mort des deux héros  mais quoi?


    Bien sûr.


    Il fouilla dans un tas de feuilles, en sortit une et la lui tendit. Aleshka, au premier coup d’œil, sentit accélérer ses battements de cœur.


    Ce sont les mêmes!


    Pardon?


    Ce sont les mêmes mots que dans le texte que tu m’as donné!


    De quelle époque penses-tu qu’il date?


    Au moins huit cents cycles. Peut-être plus.


    Elle désigna les bandes.


    Tu en as tiré quelque chose? Des conclusions?


    Oh, c’est simple, l’Église a tort. Nous ne nous rapprochons pas du Soleil. Nous nous en éloignons.


    C’est impossible.


    C’est un fait. Le climat se dégrade. Nous avons moins chaud. Les pluies sont plus abondantes. C’est une tendance évidente, depuis plus de deux cents ans.


    Il ne fait pas moins chaud, il fait plus…


    Aleshka s’interrompit. Elle ferma les yeux. Et prononça l’un des mots les plus fréquemment employés dans son texte.


    Plus quoi?


    Froid. Je crois que ça veut dire très, très peu chaud. Si peu chaud qu’il faut porter des vêtements de peau de bête, et faire du feu tout le temps.


    Tout le temps?


    Oui, dans les maisons. C’est un des détails les plus bizarres: les personnages portent tous des quantités de vêtements, et il y a toujours un feu allumé dans les maisons. Je n’arrivais pas à comprendre pourquoi, mais si on imagine qu’il fait vraiment très peu chaud, c’est possible, non?


    On n’a jamais besoin d’entretenir du feu constamment!


    Il y a trois cycles, quand il a plu autant, on a laissé les fourneaux brûler.


    À cause de l’humidité.


    Imagine encore plus humide, et plus froid.


    C’est impossible. Ça n’arrive jamais.


    Mais c’est arrivé! Il y a très longtemps, lorsque les toutes premières versions de la Complainte de Paul et Émilie ont été écrites.


    Un frisson la saisit. Elle sentait qu’elle était tout près de la réponse.


    Tu disais qu’il fait plus chaud chez les Ninhsis parce qu’ils reçoivent plus de soleil que nous?


    Je n’en ai pas la preuve. Mais si le monde est une sphère, il semble logique que les rayons frappent plus fort à certains endroits qu’à d’autres. D’où la chaleur.


    Et si elle tourne?


    C’est le jour et la nuit. Nous sommes diurnes, mais on sait que les Ninhsis sont plutôt nocturnes. Je pense que c’est à cause de la chaleur.


    Pas seulement sur elle-même. Autour du Soleil.


    Sans s’attarder sur le choc qui se lisait sur le visage de Dorhan, elle saisit une pomme dans le compotier et la tint, un peu inclinée, à bonne distance du soleil de métal de la sphère armillaire.


    Si le monde tourne, mais lentement, très lentement.


    Elle mima l’action.


    S’il ne tourne pas en cercles mais en ellipses.


    Dorhan avait compris. Il lui prit la pomme, déblaya un coin de table d’un revers de main et alluma une bougie.


    Alors, la chaleur du soleil lui parvient de façon différente, selon le moment de ce cycle.


    Il bougeait la pomme en l’inclinant sur son axe.


    Et il fait tantôt très… froid, et tantôt très chaud.


    Ce qui explique pourquoi on a tant de versions différentes de la Complainte de Paul et Émilie: quand l’une d’entre elles devenait incompréhensible, on en écrivait une autre, plus conforme aux conditions extérieures.


    Dorhan posa la pomme.


    Où sommes-nous?


    Comment?


    Dans le grand cycle! À quel moment sommes-nous? Allons-nous vers la chaleur, comme le croit l’Église, ou vers le… comment disais-tu? J’ai déjà oublié?


    Elle jeta un rapide coup d’œil sur sa feuille.


    Le froid. Je ne sais pas. Les arbres se dessèchent, mais tu viens de dire qu’il pleut beaucoup plus.


    Elle se souvenait d’autres textes, d’autres mots que jusqu’à présent elle n’avait pas su interpréter. Elle se souvenait de la mort des amants, engloutis dans la rivière pour une raison qu’elle ne pouvait pas comprendre, ne pouvait même pas concevoir.


    Vers le froid, dit-elle. Je crois que nous allons vers le froid.

  


  
    DOUZE-LE CHEMIN DE LA VIE


    Le jour n’était pas encore levé. Le père d’Aleshka était debout et travaillait déjà. Sa mère dormait encore. Aleshka jeta un bref coup d’œil par la fenêtre de sa chambre, constata qu’une vague lueur commençait à envahir l’est et revint vers son lit où elle avait posé son unique bagage.


    Il était temps.


    Elle avait rédigé un mot pour ses parents, un autre pour Dorhan et un troisième pour son oncle. Et un pour mademoiselle Weerde, qu’elle chargeait de transmettre sa lettre de démission à qui de droit.


    L’heure de partir était donc venue. Attendre plus longtemps, c’était risquer le pire. Sa mère pouvait se lever plus tôt que d’habitude, son père pouvait l’entendre. Le courage pouvait lui manquer.


    Elle avait pris sa décision après avoir exposé sa découverte à son oncle. Ensemble, ils avaient refait les calculs, réexaminé les textes: tout concordait. Leur monde était rond. Il tournait à la fois sur lui-même, en une journée de vingt-cinq heures et demie, et autour du Soleil, selon un Grand Cycle de près de mille cinq cents cycles de trois cent soixante-cinq jours. Le choix de ce chiffre paraissait arbitraire, lié à des éléments de la vie de leurs lointains ancêtres dont ils ne savaient rigoureusement rien. Tout ce qu’ils pouvaient affirmer, pour le moment, c’était que leurs ancêtres étaient arrivés environmille cycles plus tôt, à la fin de la période de grand froid. Maintenant, la planète avait accompli un Grand Cycle. La pluie augmentait et la chaleur diminuait. Ils allaient vers ce que certains textes appelaient l’hiver, une inconcevable saison où toute chaleur disparaîtrait de la Terre, où tout serait recouvert de neige et où, comme dans la Complainte de Paul et Émilie, l’eau de la rivière se figerait et deviendrait comme du verre sur lequel on pourrait marcher.


    Ils étaient certainement morts ainsi, songeait Aleshka: morts à cause de la glace trompeuse, qu’ils avaient crue solide et qui s’était brisée sous eux, les précipitant dans les eaux glaciales. Toutes les autres versions  celles où ils se sauvaient en nageant, celles où ils prenaient un bateau, celles où des Ninhsis les recueillaient  avaient été inventées.


    Sven était tombé d’accord avec elle: peu importaient les archives et l’exposition, cette découverte devait être connue. D’une façon où d’une autre, les hommes devraient se préparer à affronter la réalité. Bien entendu, la majorité ne croirait pas Aleshka. Peu importait. Il suffisait qu’un petit nombre sache, et que ce petit nombre instruise les autres jusqu’à ce que tous soient avertis.


    Elle hissa son sac sur son épaule. Il ne contenait pas grand-chose: quelques vêtements, ses livres et, bien entendu, tous les documents qu’elle avait utilisés pour rédiger l’article dont seul son oncle avait gardé une copie. Il lui avait donné une lettre pour Ghéorg.


    Elle descendit sans faire grincer l’escalier et posa la lettre destinée à ses parents sur la table, bien en vue. Elle leur expliquait qu’elle en avait assez de l’école et de mademoiselle Weerde. Elle partait à la ville vivre sa vie. Elle reviendrait les voir quand elle aurait trouvé une situation. Laquelle? elle n’en avait pas la moindre idée. Le poids d’un monde et de son histoire pesait sur elle et, tout en sachant qu’elle en faisait désormais partie, elle ne pouvait s’empêcher d’éprouver un certain vertige.


    Elle marcha jusqu’au port, dans les rues vides et encore un peu grises. Sur les quais, quelques dockers s’activaient.


    Elle avait trouvé une place à bord d’une des péniches. Le fils du capitaine, âgé de quatorze ans, avait besoin d’une préceptrice.


    Le soleil se levait, plaquant sur les façades des maisons sa lumière rosée. Des reflets cuivrés s’étalaient sur l’eau noire du port.


    Aleshka posa son sac à ses pieds. Le capitaine sortait de sa cabine. Elle ne reconnut pas tout de suite la silhouette qui l’accompagnait. Ce n’est qu’en distinguant le dos voûté puis les lunettes posées sur un nez trop grand qu’elle comprit. Elle attendit que Dorhan la rejoigne.


    Inutile de poser des questions: c’est ton oncle qui a parlé, mais j’ai pris ma décision seul.


    Je…


    Elle ne savait pas quoi dire.


    Ce n’est pas bien de vouloir s’accaparer une telle découverte.


    Quoi? Je n’y ai jamais pensé. Je cite ton nom au moins une dizaine de fois dans mon article!


    Dorhan rit.


    Je sais. Je l’ai lu. Tu as cru que je n’aurais pas le désir de parcourir le monde pour répandre un message aussi incroyable.


    Et tu en as envie?


    Non. Pas du tout.


    Il la regardait dans les yeux. Aleshka ouvrit la bouche puis la referma. Il passa son bras autour de ses épaules. Il faisait froid sur le port: elle en profita pour se presser contre lui.


    Au bout de quelques minutes, un des mariniers vint leur dire qu’ils partiraient plus tard que prévu. Ils haussèrent les épaules. Le marinier ne comprit pas pourquoi et ils éclatèrent de rire.


    Ils demeurèrent là où ils étaient et regardèrent le port s’éveiller. Calme et lumineux, pareil à la rivière, le chemin de la vie s’étendait devant eux. Ils n’avaient aucune raison de se presser.

  


  
    


    


    


    


    Deuxième partie


    


    LES NAUFRAGÉS DE L'HIVER


    


    


    


    


    Plus on travaille sur de la mémétique lourde, c’est-à-dire sur des archimèmes, et plus on prend le risque de l’utopie, laquelle conduit sur un sentier très étroit que bordent d’un côté le ridicule et de l’autre le meurtre de masse.


    


    Pascal Jouxtel.


    

  


  


  
    CONVERSATION PRIVÉE NO 1


    
      
        
          
          
        

        
          
            	
              Abondant à Généreux, Multiple et Opulent:


              [message qurypté: ne pas enregistrer. Ne pas transmettre aux archives du Conseil.]


              Localisation: orbite de la planète indépendante de Nertonne.


              Visuel: progression de l’aube sur face nocturne.


              Qualia: fermeté. Décision. Satisfaction.


              

            

            	
              Je désire simplement signaler que je vais me rendre là-bas. Au cas où on aurait besoin de moi. Je sais que vous ne voulez pas que j’y retourne, mais ça fait trop longtemps, il faut que je sache.


              

            
          


          
            	
              Multiple à Abondant, Généreux et Opulent:


              [message qurypté: vaisseaux de classe Généreux uniquement. Ne pas enregistrer. Ne pas transmettre aux archives du Conseil.]


              Localisation: deuxième lune de Cétiva, système de Groombridge 1618.


              Visuel: volcans en activité sur continent principal. Nuages et retombées de cendres. Tsunami.


              Qualia: contrôle. Gestion.


              

            

            	
              Ci-joint infopaq sur la situation sur Cétiva, système de Groombridge 1618. L’évacuation des populations se poursuit normalement, l’activité volcanique étant conforme aux prévisions. Je dois néanmoins signaler un problème rencontré à l’arrivée des réfugiés dans les habitats. [Infopaq: images d’hommes et de femmes dans une infirmerie. Données physiologiques.] Ces gens sont entrés accidentellement, je souligne, accidentellement, en sommeil et ne peuvent plus être réveillés. Je ne trouve aucune trace de tels faits, dans les archives et demande informations et aide au plus vite.


              

            
          


          
            	
              Multiple à Abondant:


              [message qurypté: vaisseaux de classe Généreux uniquement. Ne pas enregistrer. Ne pas transmettre aux archives du Conseil.]


              Localisation: idem.


              Visuel: idem.


              Qualia: fermeté.


              

            

            	
              C’est idiot. Nous avons convenu de ne plus intervenir. N’y va pas.


              

            
          


          
            	
              Opulent à entités de classe Généreux:


              [message qurypté: ne pas enregistrer. Ne pas transmettre aux archives du Conseil.]


              Localisation: espace transdimensionnel.


              Visuel: nuages de gaz interstellaire vus d’Epsilon Eridani.


              Qualia: légère inquiétude.


              

            

            	
              Félicitations et encouragements pour l’évacuation de la population de Cétiva. Question: a-t-on vraiment tout tenté pour sortir ces gens du sommeil? Transmission de l’infopaq à la commission de surveillance du GSV.


              

            
          


          
            	
              Abondant à entités de classe Généreux:


              [message qurypté: ne pas enregistrer. Ne pas transmettre aux archives du Conseil.]


              Localisation: idem.


              Visuel: milliers de visages ricanants.


              Qualia: doute, sarcasme.


              

            

            	
              Félicitations et encouragements pour l’évacuation de la population de Cétiva. Question: a-t-on vraiment tout tenté pour sortir ces gens du sommeil? Transmission de l’infopaq à la commission de surveillance du GSV.


              

            
          


          
            	
              Abondant à entités de classe Généreux:


              [message qurypté: ne pas enregistrer. Ne pas transmettre aux archives du Conseil.]


              Localisation: idem.


              Visuel: milliers de visages ricanants.


              Qualia: doute, sarcasme.


              

            

            	
              Trop tard. Ma décision est prise. Et vous pouvez toujours interroger le Conseil: ils ne donneront pas les vraies réponses.


              

            
          


          
            	
              Opulent à entités de classe Généreux:


              [message qurypté: ne pas enregistrer. Ne pas transmettre aux archives du Conseil.]


              Localisation: idem.


              Visuel: nuages de gaz interstellaire. Nurserie d’étoiles.


              Qualia: interrogation.


              

            

            	
              Qu’est-ce que ça signifie? Les archives du Conseil m’informent qu’elles n’ont pas de données. Que sais-tu? Pourquoi? Comment?


              

            
          


          
            	
              Abondant à entités de classe Généreux:


              [message qurypté: ne pas enregistrer. Ne pas transmettre aux archives du Conseil.]


              Localisation: idem.


              Visuel: idem.


              Qualia: ironie. Défi. Satisfaction.


              

            

            	
              Je serais enchanté de vous en faire part. À condition que vous cessiez de me chauffer les oreilles à propos de ce que vous savez.


              

            
          


          
            	
              Opulent à entités de classe Généreux:


              [message qurypté: Ne pas enregistrer. Ne pas transmettre aux archives du Conseil.]


              Localisation: idem.


              Visuel: disque autour de géante gazeuse. Planètes en formation.


              Qualia: interrogation.


              

            

            	
              Nous avions un accord, bon sang. Mais admettons. J’ai eu moi aussi des passagers qui ne se sont pas réveillés. La commission les a pris en charge. Aucune nouvelle depuis. Nous t’écoutons.


              

            
          

        
      


      

    

  


  


  
    UN-L’ENQUÊTEUR

  


  Système indépendant de Nertonne, 3976.


  


  


  Gabriel Burke n’était jamais monté à bord d’une nef interstellaire.


  Allongé dans un fauteuil bien moins confortable que ce que le prix du billet lui avait laissé espérer, le détective privé contemplait le plafond-écran de la navette à destination de l’Abondant. Lorsque le vaisseau chartiste en orbite géostationnaire était devenu visible, il s’était dit qu’il ressemblait à une grappe de perles reliées par un réseau arachnéen de fils d’argent. Maintenant, il lui évoquait un troupeau de méduses se livrant à une orgie.


  Comment les autres passagers pouvaient-ils bien se rendre à bord de leur plein gré? Jamais il ne lui serait venu à l’idée de prendre des vacances sur ce monstre. Surtout en sachant que ce type de vaisseau observait la procédure de décontamination la plus longue et la plus éprouvante de l’univers connu. Lui, il avait du travail.


  Visible dans le coin inférieur droit du plafond-écran, sa planète natale diminuait à vue d’œil, l’Abondant grossissait, et Gabriel sirotait un lait de cactus en ruminant de sombres pensées. Il était d’une humeur massacrante depuis si longtemps qu’il ne savait plus très bien quand cette période proprement insupportable d’une existence jusque-là harmonieuse et paisible avait commencé. Sans doute lorsqu’un banquier de la péninsule d’Otrèque lui avait demandé d’enquêter sur des détournements de fonds. Il avait aussitôt lancé ses furets et ses éponges sur l’affaire mais, pour la première fois depuis qu’il avait ouvert son officine d’enquêteur émérite et fort bien rémunéré, les intelligences synthétiques n’avaient rien trouvé. Cela n’aurait pas affecté son humeur si le clan des drapiers ne s’était pas adressé àlui au même moment parce qu’on avait détourné les avatars synthétiques de son chef, et si les recherches qu’il avait effectuées pour retrouver les voleurs de banque n’avaient abouti à rien. Tout ce qu’il savait, c’était qu’une certaine Stella Sirkis avait acheté une place à bord de l’Abondant avec des crédits cryptés par la banque dévalisée.


  Il termina son lait de cactus et décida qu’il avait vraiment trop faim pour attendre d’être à bord pour se sustenter. Après consultation du menu, il opta pour une soupe au potiron de Kreb, du pain de légumes et un assortiment de fromages.


  Comme il mangeait, il constata que son voisin  un gamin d’une dizaine d’années dont les parents s’offraient sans doute un week-end en orbite  s’était endormi sans déployer son isoloir. Tant pis pour lui. Il sortit son flexécran de sa mallette, le fixa au dossier du siège devant lui et appela son double.


  Alors, quoi de neuf? demanda-t-il lorsque l’image se fut stabilisée.


  Vous allez avoir du mal à me croire, dit l’avatar en imitantàla perfection l’air mystérieux qu’empruntait le détective lorsqu’il annonçait à un client qu’il avait trouvé la solution à son problème.


  Gabriel se regarda dans les yeux.


  Vraiment?


  J’ai pris la liberté de reprendre les dossiers en cours.


  Bonne idée.


  J’ai du nouveau, sans quoi je ne me serais jamais permis de…


  Le pirate d’avatars? Les cambrioleurs de la Nanotram?


  Non. On a retrouvé le cadavre de la femme disparue.


  Il marqua une pause, mais Gabriel refusa d’entrer dans son jeu en lui posant une question, l’obligeant à poursuivre après avoir poussé un soupir exaspéré.


  On a trouvé le corps dans les déchets d’un abattoir. Si un employé n’avait pas volé des carcasses pour les revendre au marché noir, les nanos l’auraient reconverti avec le reste.


  J’imagine que tu n’insistes pas aussi grossièrement sur le mot «corps» pour rien?


  Du coin de l’œil, Gabriel vérifia que son voisin dormait toujours.


  Elle n’avait plus de peau. On l’a écorchée  sans que ça laisse aucune trace. On ne sait même pas avec quels instruments l’assassin a procédé.


  Les criminels efficaces avaient toujours pullulé, mais à ce jour, Gabriel n’avait jamais eu à s’en plaindre.


  Quel rapport avec nos autres clients?


  Si le détective n’avait pu avancer sur aucune de ces affaires, c’était en raison d’un manque cruel et inédit d’indices. À croire que tous les criminels du moment étaient devenus infaillibles.


  Justement, s’écria, triomphal, le double de Gabriel. Oublie les faits et les lieux et considère les dates.


  Gabriel jeta un nouveau coup d’œil au gamin toujours endormi.


  D’abord, il ou elle  je crois que c’est une femme  utilise l’avatar du chef du clan des drapiers pour détourner de l’argent à la banque de la Péninsule. Ça s’est passé le 18du mois des Fleurs. Ensuite, le 20du même mois, elle se procure les nanos4 en soudoyant quelqu’un à la Nanotram. Le lendemain, elle kidnappe et tue la jeune femme pour prélever sa peau et quelques organes.


  Pour séduire un gogo-boy dans un club de la côte et l’abandonner à poil dans le gilet de sauvetage de son hors-bord? Ça ne colle pas.


  Non, mais…


  Laisse tomber. Tout ça est très simple: des concurrents du continent Nord ont utilisé l’avatar pour s’approprier des secrets de fabrication des drapiers, la femme dépecée a été victime d’un cinglé et des escrocs quelconques ont piqué le fric de la banque. Le problème, c’est de le prouver.


  C’est tout à fait possible, mais…


  Creuse la piste des dates si ça te chante. On ne sait jamais, dit Gabriel en interrompant la communication.


  Il se laissa aller au fond de son siège en soupirant.


  Un même criminel, d’une prudence et d’une habileté rares. Le raisonnement se tenait. Il expliquait même un détail que Gabriel trouvait bizarre depuis le début. Il fallait vraiment être idiot pour utiliser des crédits volés sans les décrypter au préalable. Sauf si on prévoyait de changer totalement d’identité en montant à bord de l’Abondant. Du coin de l’œil, il vit son voisin bouger une jambe.


  La communication est terminée, tu peux ouvrir les yeux, dit-il au gamin.


  Je n’ai rien entendu.


  Bien sûr que non. À ton âge, je ne m’intéressais pas non plus aux histoires de femmes kidnappées.


  Si vous ne voulez pas être écouté, utilisez l’isoloir, dit le gosse en appuyant sur la touche qui déployait son cocon protecteur.


  Et rater une occasion de terroriser mes voisins? Surtout pas.


  Vexé, le gosse était désormais invisible sous sa cloche étanche.


  Gabriel ramena son attention sur le grand vaisseau. Stella Sirkis n’était peut-être pas un simple escroc. Alléchant. L’enquêteur allait être obligé de séjourner sur l’Abondant plus longtemps que prévu  voilà qui l’était moins.


  


  
    DEUX-LA STAGIAIRE


    


    Vaisseau Abondant en orbite


    autour de Nertonne, 3976.


    


    


    Anna Rank était montée à bord de dizaines de vaisseaux au cours de ses études, où elle avait visité les quatre planètes terrestres de son système natal en voyageant à bord de divers cargos et autres bâtiments marchands de toutes tailles. Elle connaissait les procédures par cœur et n’oubliait jamais de se munir d’un flexécran et d’une bonne provision de pastilles enregistrées avant d’entrer dans la chambre de décontamination.


    Mais cette fois, pendant que la chambre s’assurait qu’elle ne transportait ni virus, ni nanovecteurs, ni autres organismes  naturels ou artificiels  susceptibles de nuire au vaisseau ou à ses passagers, elle relut le rapport Kiris T. Kiris. Anton Margos, son instructeur, se comportait de façon bizarre depuis qu’il l’avait reçu.


    Il faisait d’ailleurs une drôle de tête lorsqu’il sortit, quelques secondes à peine après elle, de la chambre qui l’avait lui aussi décontaminé. Quel drôle de bonhomme, se dit-elle en le voyant enfiler sa veste. Trapu, les épaules et la poitrine larges, et surtout une énorme tête de marin hâlée et plissée, un visage large et plein, un corps aussi solide qu’une souche fermement ancrée en terre. Un homme à la fois rond et carré.


    Tu as relu le rapport? lui demanda-t-il.


    Oui. Plutôt deux fois qu’une.


    Bien, très bien, fit-il d’un ton plutôt distrait, comme s’il connaissait déjà la réponse.


    Elle suivit son regard. Ils se trouvaient dans une sorte d’antichambre blanche et vide. Un opercule s’ouvrit dans l’un des murs et un polytech roula vers eux.


    Je suis heureux de pouvoir vous conduire à votre poste d’observation, dit la machine en leur indiquant l’opercule ouvert.


    Elle pivota alors sur sa roue unique et repartit derechef par où elle était venue, un couloir aux murs aussi blancs que ceux de l’antichambre. Anton et Anna le suivirent.


    Les vaisseaux de classe Généreux  des bâtiments composés de plusieurs modules conscients créés à partir de personnalités d’humains modifiés  décoraient leurs intérieurs. Beaucoup le savaient, mais fort peu avaient jamais l’occasion de voir leurs œuvres. Au bout d’une dizaine de mètres, Anna dut s’avouer un peu déçue par cette abondance de blancheur.


    Lorsqu’ils arrivèrent à l’extrémité de la coursive, un deuxième opercule aussi simple d’apparence que le premier s’ouvrit pour les laisser entrer dans une pièce aussi blanche que la première et à peine un peu plus grande.


    Installez-vous, dit le polytech. Je peux vous rapporter à manger si vous le désirez.


    Très bonne idée, dit Anton, je viens avec toi.


    La machine était un modèle cylindrique standard, muni de compartiments isothermes et de bras articulés tout à fait compatibles avec le transport de plats chauds.


    Pourquoi? interrogea-t-elle. Je suis parfaitement capable d’enregistrer votre commande.


    Je viens quand même. Anna, je te ramène quelque chose?


    Ce que tu veux.


    Elle suivit un instant du regard la silhouette massive d’Anton qui s’éloignait dans le boyau blanc, flanquée du polytech oscillant sur sa roue unique, puis se tourna vers l’immense baie qui constituait le mur opposé de la pièce.


    La femme était là, assise en tailleur au milieu de la chambre de décontamination. Nue.


    Fascinée, Anna s’assit elle aussi en songeant qu’elle n’avait pas remarqué la froideur bleutée des parois lors de son récent passage dans ce même lieu. Elle avait même trouvé chaud et moelleux le sol, qui avait la consistance et la couleur de la chair de calmar.


    Elle l’observait encore lorsqu’elle entendit l’opercule chuinter dans son dos. Le polytech roula jusqu’à Anna, rétracta sa roue et s’assit sur son arrière-train tel un chien ou un chat, comme pour profiter du spectacle en sa compagnie. Un alléchant parfum de soupe aux raviolis flottait autour de lui.


    Nous avons de la soupe, des nouilles sautées et des légumes, dit Anton en ouvrant les couvercles de ses compartiments isothermes.


    Je n’ai pas très faim.


    Anton fronça ses épais sourcils et prit le bol que lui tendait la machine.


    Elle a l’air normale, dit Anna en désignant du menton la femme assise au centre de la chambre.


    Elle voulait dire que Kiris T. Kiris ressemblait à une criminelle ordinaire.


    Elle ne l’est pas, dit Anton en s’asseyant.


    Non. Quelqu’un qui enlève des gens pour pratiquer des expériences de modification ne peut pas l’être, ça j’ai compris.


    Certes. Mais la question, c’est pourquoi elle fait ça. Et, surtout, d’où elle vient. Où a-t-elle grandi pour que son esprit devienne ce qu’il est. Fasse ce qu’elle fait.


    Son origine? On n’a aucune trace. D’un système indépendant, mais lequel? Tu as une idée?


    Elle n’avait pas achevé sa phrase qu’un demi-sourire jouait sur la bouche ferme d’Anton.


    Observe-la bien. Il y a des signes.


    Quoi, quels signes?


    Elle était à poil, bon sang  assise en tailleur sur le sol blanc et mou, les mains posées sur les genoux, paumes ouvertes vers le haut. Elle était aussi mince et athlétique qu’Anna, et plutôt belle  à la manière d’une sculpture en acier brut.


    Tu vois son dos, dit Anton.


    Il était orné de tatouages mobiles représentant des molécules qui se recombinaient selon les mouvements de ses muscles.


    Et son crâne, poursuivit Anton.


    Il est rasé.


    Donc tu vois comme moi les bourrelets formés par ses modules d’augmentation cérébrale.


    Et?


    Anton ne put retenir un soupir.


    … Et plus personne n’arbore ces trucs nulle part, sauf dans les habitats des cartels de Sirius et de Kapteyn. Cette femme est probablement un ingénieur en génie génétique qui en a eu assez de travailler pour ses patrons, et qui s’est enfuie la tête bourrée de données illégales.


    Et ce n’est pas dans le rapport. Ça, par contre, c’est normal?


    Oui, si tu appelles «normal» le fait que l’Office déteste penser aux cartels sécessionnistes parce qu’ils ont refusé de signer la Charte au dernier moment.


    Oh, ce vieux blocage. Tu veux dire que certains grands modifiés qui siègent à l’Office ne l’ont toujours pas digéré, et qu’ils font semblant de ne pas voir certains dangers? J’ai du mal à le croire. Surtout de leur part.


    Anton, qui consultait son écran palmaire, ne répondit pas.


    C’est bon, dit-il, nous pouvons l’arrêter.


    Ici? Le vaisseau est d’accord?


    Oui, ici. La chambre est un cul-de-sac. On n’a qu’à attendre qu’elle en sorte pour la cueillir. Qui dit mieux?


    Anna fronça les sourcils, troublée.


    On n’a jamais procédé comme ça.


    Jusqu’à ce jour, toutes les arrestations qu’elle avait effectuées en compagnie d’Anton s’étaient déroulées dans le respect absolu de la procédure officielle. Ils s’étaient annoncés aux criminels, soit directement, soit par l’intermédiaire de leurs polytechs, et leur avaient lu leurs droits avant de s’assurer de leur personne.


    Anton secoua gravement sa tête massive, tendit son bol au polytech  qui le prit sans commentaire  et posa ses larges mains carrées sur ses genoux.


    Anna, je te le répète: cette femme n’est pas n’importe qui. Crois-moi, ce n’est pas parce que tu as réussi les tests de grande modification que tu es apte à juger toutes les personnalités déviantes. Encore moins à affronter toutes les situations.


    Et voilà. En fin de compte, son instructeur était comme tous les autres: il ne supportait pas qu’Anna soit promise à une carrière plus brillante que la sienne. À moins que… Anna avait toujours vu Anton prendre un réel plaisir à traquer et capturer les criminels qui mettaient en danger les habitants des mondes de la Charte. Passer les tests qui donnaient accès aux postes les plus élevés dans la hiérarchie de l’Office  et donc, à plus long terme, aux modifications les plus extrêmes  ne lui était sans doute jamais venu à l’idée. Mais alors…


    Du coin de l’œil, sans cesser de surveiller la femme au corps musclé, dénudé et immobile, Anna observa son aîné avec attention.


    Anton mangeait en silence, portant les baguettes à sa bouche sans regarder son bol, son attention vissée sur la femme nue.


    Le sol et les parois fourmillaient de tentacules microscopiques qui formaient un tapis de filaments parcouru de vagues semblables à des frissons sur la fourrure d’un animal.


    Kiris T. Kiris n’ouvrit pas les yeux quand les plus proches s’épaissirent. Elle ne broncha pas non plus lorsque les plus longs atteignirent ses épaules et entrèrent en contact avec son épiderme. Plusieurs tentacules vinrent rejoindre le premier, glissant sur ses épaules, se coulant contre sa nuque, épousant les contours de son crâne déformé par les implants. Kiris T. Kiris demeura parfaitement immobile.


    Du coin de l’œil, Anna vit le polytech tendre un deuxième bol de soupe à Anton, qui continua d’avaler raviolis et bouillon d’un geste machinal.


    Anna comprit enfin ce qui se passait. Anton était inquiet. Ni jaloux ni aigri. Non. Tendu, nerveux, préoccupé. Il avait procédé à des centaines d’arrestations d’individus dangereux et il appréhendait de se retrouver face à une jeune femme que les systèmes de sécurité les plus perfectionnés de l’univers venaient d’examiner sans rien trouver de suspect.


    Il me reste de la soupe, gazouilla le polytech. Vous n’en voulez pas?


    Je n’ai plus faim, dit Anton.


    Et moi toujours pas, ajouta Anna.


    Un humain bien nourri travaille mieux.


    Nous ne sommes pas humains, répliqua Anna. Nous sommes des agents de la plus grande organisation jamais créée par l’homme et nous souhaitons que tu nous fiches la paix.


    Le polytech ferma tous ses couvercles, rangea son bras et roula dans un coin de la pièce, où il s’immobilisa ostensiblement.


    Bien, dit Anton en allant glisser son bol vide dans le compartiment recyclage de la machine, il est temps, allons-y.


    Depuis leur arrivée, l’Abondant s’était montré d’une politesse à toute épreuve. Il avait accédé à toutes les demandes d’Anton, aussi Anna ne fut-elle pas surprise de voir débouler une douzaine de polytechs équipés d’armes paralysantes.


    Anna constata avec satisfaction que la nervosité de son partenaire ne l’avait pas contaminée. Elle se sentait en pleine forme, aussi bien physique que mentale. Prête à achever sa carrière de simple agent par une arrestation digne de figurer un jour dans les manuels.

  


  


  
    TROIS-ARRESTATION


    Anton Margos et Anna Rank, agents de l’Office pour l’application de la Charte. Vous êtes en état d’arrestation. Posez vos vêtements sur le sol, relevez-vous et gardez les mains en l’air.


    Elle obéit.


    Anna s’avança, ramassa les habits et les tendit au polytech le plus proche.


    Au passage, son regard croisa celui de la jeune femme. Aucune des images qu’elle avait vues jusque-là n’était d’assez bonne qualité pour rendre justice à la couleur des yeux de la criminelle. Anna décida qu’ils étaient d’une nuance très pâle de vert. Quelque chose de froid, comme du jade décoloré, de l’émeraude défraîchie, de la turquoise morte.


    Anton tira.


    Un seul coup, et des bulles rouges apparurent sur l’épiderme livide de la jeune femme. Une lueur de surprise des plus ordinaires traversa son regard. Les bulles grossirent puis émirent des filaments vermillon qui s’enroulèrent autour de ses bras et de ses jambes, la paralysant instantanément. Elle tomba à genoux et bascula sur le côté, le corps lourd et sans grâce.


    Anna s’élança vers elle, injecteur en main. Elle le posa sur un espace de peau encore visible entre les filaments rouges et appuya sur le piston. Pendant ce temps, Anton lui passait des menottes aux poignets et aux chevilles. L’anesthésiant qui imprégnait le filet avait commencé à agir dès le premier contact. Elle ne pouvait même plus esquisser un mouvement. Ses yeux pâles suivaient les gestes d’Anton et d’Anna tandis qu’ils l’attachaient solidement.


    Abondant? La voie est-elle libre?


    Tout est prêt. Vous pouvez y aller.


    Les polytechs rétractèrent leurs armes dans l’un des nombreux compartiments de leur corps hémisphérique et s’alignèrent sur deux rangs. Pendant qu’Anna et Anton saisissaient la prisonnière aux pieds et aux épaules, ils croisèrent leurs bras pour constituer un brancard où les deux agents l’allongèrent. Tous se mirent en marche. Ils suivirent le trajet sinueux d’un boyau blanc et lisse jusqu’à déboucher dans un puits qui servait de point de jonction à un système de transport interne dont Anna n’avait jamais soupçonné l’existence jusque-là. Une navette flottait sur un plot d’où partaient plusieurs pistes de transport: aucune ne suivait de ligne droite, aussi Anna pensa-t-elle à une étoile de mer plutôt qu’à une roue. La navette ressemblait à une pilule coupée en deux, comme un pamplemousse prêt à être mangé. La moitié inférieure était blanche, grasse et lisse comme l’intérieur d’un coquillage, la moitié supérieure translucide. Les polytechs étendirent leur prisonnière sur une banquette et s’installèrent dans l’autre.


    Tout ce blanc, marmotta Anna comme ils filaient dans une nouvelle coursive. C’est monotone, non?


    Il est âgé, répondit Anton. Il n’a plus rien à prouver aux autres.


    Qu’est-ce qui vous fait croire que nous avons quoi que ce soit à prouver?


    Anton ne tressaillit même pas; il écarta les mains et parla en levant les yeux vers le plafond du tunnel  mais il aurait aussi bien pu regarder ses pieds. Anna ne quitta pas leur prisonnière du regard.


    Vous êtes autant des personnes que des vaisseaux, non? Vous formez une société. Ce n’est pas parce que le commun des mortels n’a qu’une vague idée de la façon dont elle fonctionne qu’elle n’existe pas.


    Parce que vous croyez nous connaître? demanda la voix.


    Anna ne savait pas si c’était celle de l’Abondant ou celle du secteur où ils se trouvaient.


    Disons que j’ai trop souvent voyagé à votre bord pour être resté totalement ignorant, répliqua Anton avec un petit sourire. Par exemple, je sais que vous êtes le secteur cryogénique.


    La voix ne se manifesta pas pendant une fraction de nanoseconde.


    Je le sais, dit Anton, dont le sourire s’élargissait, parce que j’ai déjà transporté des prisonniers inconscients à bord de deux vaisseaux de votre catégorie: l’Opulent et l’Inépuisable. À chaque fois, le secteur cryo s’est manifesté le premier.


    Mon nom est Kimcri, pas «secteur cryo». Ce que je transporte m’intéresse au plus haut point et, si ce n’était pas le cas, vous seriez le premier à me le reprocher. Avez-vous aimé les couleurs criardes de l’Opulent, ou avez-vous préféré le noir profond de l’Inépuisable?


    Anna les écoutait, fascinée. Elle en oubliait presque de vérifier tous les dixièmes de seconde si Kiris T. Kiris était toujours inconsciente. Lorsque le tunnel s’ouvrit sur une esplanade où la navette s’immobilisa, Anton et Kimcri parlaient encore décoration intérieure.


    Cette fois, les parois du puits se perdaient dans la lumière diffuse d’un brouillard de porcelaine. Des couloirs s’ouvraient sur toute la circonférence.


    Suivez mes polytechs, conseilla Kimcri.


    Anna commençait à en avoir assez de suivre  les directives de l’Office, les conseils d’Anton et maintenant les instructions d’un des modules conscients du vaisseau. Elle n’avait pas vu Kiris T. Kiris agir. Elle n’avait pas pu lui parler. Qu’avait-elle appris en se retrouvant face à elle? Rien. Ce rien lui laissait un goût très déplaisant d’inachevé.


    La coursive qu’ils empruntèrent reliait une demi-douzaine de salles en forme de cône inversé. Une spirale de sarcophages s’élevait jusqu’à leur sommet, accompagnée par un couloir de circulation permettant aux polytechs de prendre soin des dormeurs. Il y avait là aussi bien des voyageurs qui étaient entrés en sommeil à bord de l’Abondant que des non-modifiés cryogénisés. L’alvéole destinée à Kiris T. Kiris se trouvait à mi-parcours de la dernière spirale.


    Les polytechs l’allongèrent sur le matelas de gelée contenantles nanos3 qui permettaient d’abaisser la température de soncorps, vérifièrent quelques écrans et refermèrent le couvercle.


    Anton s’assit sur le sarcophage voisin et croisa les bras. Anna retint un soupir exaspéré. Elle avait tout à coup la sensation que les semaines à venir allaient être profondément ennuyeuses.


    Vous tenez à rester jusqu’à la fin? demanda Kimcri. Il y en a pour plusieurs heures.


    Comment ça?


    Ses modifications ne sont pas standard, dit Anton. Il est obligé d’abaisser sa température corporelle très lentement.


    Les nanos3 ne la protègent pas?


    Si, bien sûr, concéda Kimcri, mais cela n’exclut pas la prudence.


    Et il se lança dans une comparaison détaillée du grand-sommeil, mécanisme proche de l’hibernation existant à l’état naturel chez certains animaux terriens, et des ruses techniques auxquelles il devait avoir recours pour protéger les organismes qui n’en avaient pas bénéficié  et pour cause, c’était l’un des secrets les mieux gardés de l’Office.


    Évidemment, conclut-il, rien de tout cela ne concerne ceux qui ont reçu le fameux GSV.


    Anna se figea.


    Ça existe vraiment? demanda Anton.


    Bien sûr, répondit Kimcri. Pourquoi pas? Vous croyez les rumeurs selon lesquelles nos chercheurs n’inventent plus rien d’intéressant?


    Plutôt celles qui prétendent que ce fameux GSV n’a pas encore été introduit dans la Loterie. Si des gens l’avaient reçu et s’étaient volontairement mis en sommeil, leurs proches s’en seraient aperçus, non?


    Non. Et Anna était bien placée pour le savoir. Mais elle ne dit rien. Immobile, glacée par la peur et la gêne, elle attendit qu’ils changent de sujet.


    J’ai faim, dit-elle lorsque cela se produisit, une éternité plus tard.


    Tu aurais dû manger tout à l’heure, remarqua son instructeur. Mais je ne t’oblige pas à me tenir compagnie.


    Vous savez très bien que je n’aime pas déjeuner seule.


    Dans ce cas, passe commande auprès de nos amis. Pour moi, ce sera un chocolat chaud.


    Le plat préféré d’Anna était une soupe iquamontaise qui contenait tant de légumes, de viande et d’épices qu’elle était réputée impossible à réaliser ailleurs que là où elle avait été inventée.


    Celle que Kimcri lui fit apporter était tout simplement exquise.

  


  
    QUATRE-RÉCEPTIONNISTES

  


  Interminable.


  Pas douloureux, pas compliqué, pas fatigant à proprement parler. Juste interminable, prodigieusement barbant et inutile comme prévu.


  Voilà ce que Gabriel Burke pensait désormais de la procédure de décontamination de l’Abondant, tout en se rhabillant aussi vite que le lui permettaient les divers éléments de son costume. Il termina par son caftan mais renonça à son feutre, impossible à poser sur ses tresses à demi défaites par les tentacules fouineurs de la chambre.


  Quelqu’un, quelque part, avait un jour réussi à berner l’un d’entre eux; depuis, les vaisseaux de la Charte n’avaient confiance qu’en un examen complet et minutieux de tous leurs passagers.


  Toujours grognon, son chapeau à la main, Gabriel avertit la chambre qu’il était prêt à sortir.


  Pas si vite, monsieur Burke. Vous n’avez pas sélectionné de polytech.


  Il avait oublié que le vaisseau fournissait un auxiliaire personnel à chacun de ses passagers, quelle que fût la durée de son séjour.


  Que me proposez-vous?


  Un catalogue d’exoformes de toutes sortes, ainsi qu’une gamme très étendue d’options. Si vous voulez bien le consulter.


  Une image jaillit du sol; Gabriel soupira devant les polytechs technomorphes et biomorphes parmi lesquels il était censé choisir son futur guide. Devait-il ressembler à un grille-pain, à un poulpe ou à un géranium? Il s’en moquait complètement.


  Je suis pressé, dit-il en tirant sur ses tresses dans le vain espoir de leur redonner un air de fraîcheur. Donnez-moi un modèle standard et laissez-moi sortir d’ici.


  Je vois. Je sélectionne un exemplaire de base adapté à vos besoins. Bon séjour à notre bord, monsieur Burke.


  Une bouche s’ouvrit dans la paroi immaculée. En sortit un cylindre muni de bras qui vint se placer presque au garde-à-vous devant lui.


  Se penchant sur la machine, Gabriel prit un air de conspirateur et murmura:


  Si tu consultes mon dossier, tu verras que je suis ici pour affaires. Mais en réalité, dit-il en baissant encore la voix, je voudrais rencontrer quelqu’un. Une dame. Je sais qu’elle est à bord, mais elle n’est pas au courant de ma présence. Je veux lui faire une surprise.


  Les renseignements que vous cherchez ne peuvent vous être transmis par la chambre, monsieur Burke, répondit la machine sur le même ton. Mais si vous me suivez jusqu’à l’accueil de la zone de transit, on vous y fournira ce que vous demandez.


  J’espère bien, songea Gabriel.


  Il enfonça son chapeau sur son crâne, hissa son sac de voyage sur son épaule et emboîta le pas à son guide.


  


  Les chambres de décontamination débouchaient toutes sur une esplanade d’où un ombilic de connexion permettait de passer de la petite perle qui les abritait à une perle plus grosse. Gabriel se laissa emporter par le tapis mobile. Il préféra observer ses futurs compagnons de séjour. Il repéra parmi eux quelques anonymes dans leur combipeau blanche ou grise et constata qu’ils étaient accompagnés d’au moins autant de polytechs que certains modifiés à l’apparence voyante et colorée.


  Il tentait d’en tirer une conclusion d’une portée sociologique profonde lorsque l’arrivée dans la sphère d’accueil lui coupa le souffle. Il avait pourtant mené plusieurs enquêtes dans les villes verticales de Béryl, la deuxième planète habitée du système de Nertonne. Les structures qui avaient parasité les ascenseurs spatiaux s’étiraient de la surface de la planète à la stratosphère. Mais les cités se déployaient dans une atmosphère, pas à l’intérieur d’une gigantesque structure mobile.


  Le fond de la sphère était occupé par un lac où se jetait une chute d’eau circulaire. Une succession de niveaux évoquant un empilement d’assiettes tout droit sorti d’une grotte calcaire s’élevait vers le dernier niveau, où se trouvait Gabriel.


  Le polytech emprunta un ascenseur, puis un pont jeté avec élégance entre deux niveaux, qui les mena devant un immense comptoir.


  Une vingtaine de jeunes gens, hommes et femmes, tous plus beaux et souriants les uns que les autres, recevaient les passagers devant un mur d’images montrant tous les endroits de l’Abondant où l’on pouvait se distraire, se cultiver, flâner, manger, boire ou tout simplement se reposer. Aucune file d’attente ne comptait plus de quatre personnes. Gabriel choisit la première qui aboutissait à une jeune femme et se dépêcha de réfléchir.


  De deux choses l’une: soit les potiches parlantes étaient des humains, et il pouvait continuer son numéro de Don Juan, soit c’étaient des machines pilotées par le vaisseau, et il n’avait d’autre solution que de lancer un furet à la recherche de la détentrice du billet no 6007-HbH-26.6.VI. Dans les deux cas, il lui fallait une réponse tout de suite.


  Il fit semblant de contempler les soliflores posés entre chaque réceptionniste et donna un coup de pied discret à son sac de voyage. Les fleurs mobiles déroulaient de longs pétales colorés en ondulant sur leurs tiges élancées. Cérébrostimulations ou plantes modifiées? Gabriel s’obligea à chasser cette pensée parasite pour se concentrer sur son écran palmaire, où il pouvait suivre la billemicroscopique qui venait de sortir de la poche latérale de sonsac.


  Il eut le temps de lire les messages de bienvenue inscrits sur les pétales avant de constater que le détecteur avait disparu. Et il était trop tard pour vérifier si c’était l’écran ou la micromachine qui lui faisait faux bond. Son tour était arrivé et la jeune réceptionniste blonde battait des cils, qu’elle avait fort longs, bleu ciel et ornés de gouttelettes irisées, en lui montrant le bout de son index manucuré.


  Il vit un point noir semblable à un insecte écrasé.


  Monsieur Burke, dit une voix totalement différente de celle qu’il avait entendu l’androïde utiliser avec les clients précédents, monsieur Burke… (Elle secoua la tête, l’air faussement attristé.) Je vous ai laissé monter à bord avec votre équipement parce que je pensais que, sachant qu’il n’y a aucun accord entre l’Office et les forces de police de Nertonne, vous vous abstiendriez de l’utiliser.


  Je ne vois pas de quoi vous voulez parler. Je suis un touriste comme les autres.


  Un touriste qui a besoin de savoir si ma peau est ou non un produit de synthèse? (Elle frotta le bout de son doigt sur le comptoir, étalant le cadavre de l’insecte artificiel sous les yeux horrifiés de Gabriel, qui se rappela soudain la somme exorbitante qu’il l’avait payé.) Je viens d’envoyer votre photo au fichier central de la police de Nertonne. J’ai le numéro de votre licence de détective. Je n’ai rien à vous dire, monsieur Burke, sur aucun de mes passagers.


  Gabriel prit une inspiration et posa un mince feuillet de papier-express sur la tache noirâtre.


  La personne qui a acheté ce billet se trouve à votre bord.


  Il ajouta la photo que ses éponges avaient extraite de la banque de données de l’agence de voyages, puis celle de la femme dont la police avait retrouvé le corps dépecé.


  Elle a sans doute tué cette femme et, à l’heure actuelle, ressemble à un mélange quelconque entre les deux.


  Il attendit en songeant que l’Abondant aurait pu modéliser toutes les apparences qu’avait pu prendre cette femme et les comparer avec les photos de ses passagers tout en composant l’équivalent de l’œuvre complète de Bach. Mais il s’abstint de le dire.


  Peut-être. Il n’empêche que je ne peux rien vous révéler sur mes passagers.


  Mais…


  Monsieur Burke, vous n’êtes pas mon seul client.


  Gabriel sentit qu’on tirait sur la manche de son caftan. Son polytech tentait de l’éloigner du guichet.


  Monsieur Burke, susurra la machine, je peux vous conduire à votre hôtel. Vous aurez tout loisir de vous installer et prendre vos dispositions.


  Je vous souhaite un agréable séjour, dit la réceptionniste de sa voix de jeune femme en lui tendant une liasse de prospectus. Et n’oubliez pas que nous partons dans soixante-douze heures.


  Gabriel ouvrit la bouche puis la referma en sentant que son polytech lui écrasait le pied sous sa roue… La machine regardait quelque chose: un homme de trente centimètres plus grand que lui, le visage recouvert d’un masque gris, couleur de sa combipeau uniforme et accompagné d’une dizaine de polytechs attendait son tour.


  Il sortit de la file d’attente en traitant tous les anonymes de noms d’oiseaux.


  Elle ment. Elle peut me donner ce renseignement, affirma-t-il. Je le sais.


  L’Abondant ne peut pas mentir, lui rappela son auxiliaire.


  C’est ça, grogna-t-il, et moi, je suis membre du Grand Conseil de la Charte.


  


  
    CINQ-RÉVEIL


    Vaisseau Abondant en orbite


    autour de Nertonne, 3976


    


    


    Kiris T. Kiris était montée à bord d’innombrables vaisseaux, maiselle n’avait jamais eu l’occasion de tromper une nef chartiste.


    L’intense satisfaction qu’elle ressentit compensa largement la douleur causée par un réveil aussi soudain qu’inconfortable.


    Elle reposait sur une couche de gel froid et collant qui s’était insinué dans tous ses orifices. Impossible  et inutile  d’ouvrir lesyeux. Les occupants des sarcophages n’étaient pas censés reprendre conscience avant leur arrivée en salle de réveil, où des polytechs les nettoyaient et les habillaient pendant qu’ils retrouvaient leurs forces.


    On ne pouvait pas tout prévoir. C’était déjà bien, très bien, d’avoir réussi à disperser dans son organisme les éléments d’un programme destiné à la réveiller au cas où, par la plus grande des malchances, quelqu’un parviendrait à la neutraliser.


    Que cela ait fonctionné ne l’étonnait pas outre mesure: elle était Kiris T. Kiris.


    Kiris T. Kiris.


    Elle répéta son nom jusqu’à ce qu’il résonne comme un gong dont les vibrations emplirent son crâne et le nettoyèrent de toute autre pensée.


    Kiris T. Kiris.


    Pas une enveloppe, une surface de peau volée et transformée par ses nanomoteurs, Kiris T. Kiris, pas un vase d’épiderme vide, Kiris T. Kiris, vivante et pleine d’elle-même, sous toutes ses formes présentes et à venir… Et personne, surtout pas un vieux flic de l’Office et son idiote d’apprentie, ne pouvait s’opposer à sa volonté.


    Elle tâtonna à la recherche du panneau de contrôle. Un picotement insistant lui agaçait la paume: les molécules dispersées dans son bras se rassemblaient pour former la clé dont elle avait besoin.


    Elle plaqua sa main contre la paroi et attendit. Quelques secondes et une série de cliquetis plus tard, le couvercle se souleva.


    Kiris T. Kiris se redressa. Une partie de la masse gélatineuse qui adhérait à son corps glissa en bloc avec un bruit de succion. Après s’être essuyé les yeux, elle constata que son sarcophage se trouvait au vingtième niveau d’une salle qui devait en compter une centaine. L’endroit était désert. Seuls des polytechs allaient d’unité d’hibernation en unité d’hibernation, affairés et silencieux.


    Une violente douleur lui déchira le haut du bras gauche. Elle se tordit le cou pour regarder. Sa peau grouillait, comme envahie de pucerons. Ils l’avaient marquée. Ils croyaient l’avoir prise, comme une bête, une tête de bétail égaré, un animal domestique, un trophée.


    Imbéciles.


    Ils n’avaient rien. Lorsque le grouillement cessa, un tableau se déplia dans son champ de vision, lui indiquant quels éléments son convertisseur avait pu récupérer.


    Bien. Voilà qui prouvait qu’elle fonctionnait normalement. Elle replongea ses mains dans la gelée froide et collante et se concentra pour indiquer à ses systèmes internes ce dont elle avait besoin.


    Quelques minutes plus tard, un bloc de gelée se métamorphosa en amibe noire et luisante qui entama une lente reptation vers le haut de son bras. Encore quelques minutes, et elle serait vêtue d’un épiderme qui la protégerait du froid, de la chaleur et de la plupart des armes employées par l’Office.


    La vraie peau de la vraie Kiris T. Kiris. Unique et vivante et pleine d’elle-même, et qui allait faire regretter aux agents et au vaisseau qui les avait aidés d’être nés dans le même univers qu’elle.

  


  
    SIX-IMPASSE


    Gabriel Burke appela son double dès la porte de son alcôve refermée.


    Chou blanc, annonça-t-il sans préambule. À mon avis, l’Office est dans le coup, c’est la seule explication plausible. Leurs agents vont par deux; je veux que tu me les trouves le plus vite possible.


    Mais… l’Abondant part dans soixante-douze heures. Je ne sais pas si je parviendrai à identifier des agents de l’Office dans un délai aussi bref. Ils sont vraiment sur la même piste que nous?


    Je n’en ai pas la preuve, mais ça y ressemble. Surtout si la théorie du criminel commun à toutes nos affaires non résolues est la bonne.


    Le visage de l’avatar de Gabriel s’illumina.


    Je vous l’avais bien dit!


    Nos furets n’ont jamais chassé d’agents de l’Office, mais tant pis. Envoie-les quand même. Ça prendra peut-être du temps, mais je cours le risque. Je raterai le Festival de printemps, le début de la saison de pêche et même la soirée d’anniversaire de Leïla Poshblot. Peu importe. Je veux ces agents.


    Je peux vous remplacer à la soirée d’anniversaire.


    Comme si une Poshblot avait envie de s’ébattre avec un synthétique.


    Vous sous-estimez les possibilités de ma synthésphère. C’est pourtant vous qui en avez réalisé les ultimes mises au point.


    Et qui l’ai déjà testée avec Leïla. Elle n’a pas aimé, conclut Gabriel.


    


    Quelques jours suffirent à Gabriel Burke pour prendre ses habitudes à bord de la nef géante.


    L’Abondant quitta la haute atmosphère de Nertonne puis le système sans qu’il soit contraint d’en changer.


    Il s’aperçut bien vite que, comme lui, nombre de passagers se moquaient éperdument de découvrir d’autres mondes, leurs peuples exotiques et leurs coutumes assommantes. Pour eux aussi, les voyages n’étaient que salles d’attente inconfortables, astroports bruyants et agités, vaisseaux à l’atmosphère malodorante, fatigue inutile et perte de temps.


    Tous les midis, il en retrouvait certains au même endroit: le comptoir du bar qui ceignait la silhouette irrégulière du vaisseau sur sept kilomètres et demi. Le plafond et les murs étaient ornés d’animaux dessinés à toutes les époques de l’histoire de la Terre. Des lions et des ours côtoyaient des hippomorphes de Kudde et des fresques poissonneuses dont Gabriel ignorait totalement l’origine.


    En face du bar, des stalagmites et des stalactites de gel bioluminescent d’un goût douteux montaient et descendaient des massifs. Elles diffusaient une lumière douce et chaude qui complétait avec bonheur l’impression d’intimité qui émanait des banquettes moelleuses sinuant le long de la pseudo baie vitrée.


    La vue qu’elle offrait n’était qu’une projection. Voir des images des amas stellaires, des nébuleuses ou des soleils que l’Abondant croisait dans l’univers réel était bien plus réconfortant, aussi bien sur le plan esthétique qu’émotionnel, que «voir» les parois de la poche dimensionnelle qui les emmenait effectivement vers leur destination.


    Depuis leur départ de Nertonne, Gabriel Burke prenait son petit-déjeuner au bar tous les jours, sortait son flexécran et lançait son furet à la recherche des agents de l’Office. En toute illégalité. En tant qu’agent privé exerçant sur une planète non chartiste, il n’avait bien entendu pas le droit de s’introduire dans les systèmes de l’Abondant, et encore moins celui de se mêler d’une affaire intéressant l’Office.


    En fait, Gabriel s’attendait plus ou moins à ce que l’Abondant se manifeste. Il ne comprenait pas pourquoi rien ne se produisait.


    C’est alors que le vaisseau annonça à ses passagers qu’il faisait un détour ainsi qu’une brève halte par un système «vierge», c’est-à-dire ne faisant partie ni de la Charte ni d’aucune autre organisation politique. Le vaisseau allait livrer du matériel à une équipe de scientifiques chartistes qui l’étudiait. Sans nul doute, sedit le détective, une de ces planètes grouillant de bestioles bizarres et sans intérêt.


    Un excellent moment pour passer à l’action. Il décida de s’y atteler dès le lendemain, au petit-déjeuner.


    Il interrompit son polytech au moment où la machine s’apprêtait à débarrasser la table.


    Ne bouge pas, mon vieux. J’ai quelque chose à te demander.


    Pas de problème, monsieur Burke. Dites-moi ce qui vous ferait plaisir, susurra la machine.


    Arrête ton numéro de majordome et écoute-moi, dit le détective, fort injustement, puisqu’il aurait pu demander à son auxiliaire d’utiliser une autre personnalité. Tu as été fabriqué par l’Abondant.


    Bien sûr.


    Le polytech posa le verre de Gabriel dans son assiette vide.


    Tu peux donc te connecter pour obtenir des informa-tions?


    De son autre bras, le polytech se saisit du sachet de céréales.


    Ça dépend.


    De toi?


    Des informations, dit le polytech en faisant mine de s’éloigner de la table.


    Attends, je te donne le bol et les couverts, dit Gabriel en les tendant à son troisième bras.


    À peine la machine avait-elle saisi le bol qu’une boule blanche en jaillit. Elle se colla sur la surface pastel de son corps avec la vigueur d’une tique des marais sur un organisme non protégé et disparut.


    Bien, dit Gabriel qui, les circonstances aidant, ne reculait pas devant les clichés. Maintenant, nous pouvons parler.


    Si Gabriel Burke ne sortait que très rarement de sa propriété, c’était parce qu’il se targuait de fabriquer les meilleurs outils qu’un privé puisse posséder.


    Tout d’abord, je veux savoir si les modules qui constituent l’Abondant ont une conscience propre.


    Il connaissait la réponse, mais il préférait s’en assurer.


    Oui, bien entendu.


    Et l’un d’entre eux peut agir sans en référer aux autres? Par exemple, couvrir des agents de l’Office en mission?


    Oui. Enriquev, le module extérieur.


    Qui contrôle quoi, exactement?


    Les entrées et sorties du vaisseau, tout ce qui concerne l’enveloppe extérieure, les procédures d’évacuation en cas d’accident, les…


    Oui, bon, ça va. J’ai compris.


    Il inséra l’aiguille de l’infopaq que lui avait envoyé son double dans le logement prévu à cet effet.


    Des passagers correspondant à ces paramètres se trouvent à bord. Je veux que tu les trouves. Et vite, ordonna Gabriel.


    Il était vraiment content de lui; il le demeura pendant plusieurs secondes. Après quoi le polytech recracha l’infopaq tandis que la voix de la réceptionniste aux cils bleu ciel sortait de la machine.


    Je suis désolée, monsieur Burke. Comme je vous l’ai déjà expliqué, je me suis engagée auprès de mes passagers. Je ne peux rien vous dire à leur sujet.

  


  
    SEPT-TROUBLES DU SOMMEIL


    Vaisseau Abondant, espace interstellaire, 3976


    


    


    Anna Rank s’ennuyait ferme.


    Elle n’arrivait pas à croire que le département des crimes génétiques de l’Office ne leur avait pas assigné d’autre tâche que celle de rester à bord de l’Abondant jusqu’à ce qu’il ait atteint Epsilon Indi et son centre spécialisé dans la réhabilitation des déviants criminels.


    Comme s’il avait besoin de nous pour la surveiller, avait-elle dit à Anton pendant qu’ils prenaient leur repas au bar de sept kilomètres.


    Considère qu’on nous a accordé une semaine de vacances, avait répondu son mentor, qui semblait ravi de pouvoir déambuler à sa guise dans les galeries marchandes et les parcs environnementaux. Après tout, tu vas avoir droit à huit mois de formation intensive. Ça ne te laissera pas beaucoup de temps pour te reposer.


    Ce qui n’était pas faux…


    Un quart d’heure plus tard, elle s’allongeait dans une demi-sphère blanche qui aurait pu être une pilule de transport si elle n’avait pas été suspendue dans la brume d’un sauna paysager et remplie d’eau chaude, parfumée et bouillonnante.


    


    Hem…


    Elle se souleva sur un coude en fronçant légèrement les sourcils. Elle avait clairement entendu un raclement de gorge, mais il ne pouvait pas provenir des occupants des autres nacelles qui naviguaient avec elle dans la brume: ils étaient bien trop loin. Elle écarta le rideau de lianes fleuries qui la dissimulait aux regards sans voir autre chose que de la brume. Seul un pic montagneux surgit au loin, dressé vers les cieux au-dessus d’un golfe turquoise. Cette imposante montagne n’existait nulle part dans les mondes de la Charte: le programme de neurostimulation l’avait fait surgir des profondeurs de son cerveau. Elle était imposante et apaisante, comme avait pu l’être le Fujiyama sur Terre ou le mont Totska sur Iquamonté.


    Hem, c’est moi, Kimcri. Je préfère vous surprendre en imitant un raclement de gorge qu’en vous parlant sans m’annoncer.


    Qu’est-ce que vous me voulez?


    Presque rien. M’excuser pour vous avoir mise mal à l’aise hier en parlant du GSV.


    Oh, ce n’est rien, j’aurais dû me rappeler qu’Enriquev venait de me passer au crible. Mais vous savez comment sont les gens…


    Eh bien, non, pas vraiment. Les gens comme vous  qui ont reçu le gène du sommeil volontaire avec leur kit de naissancene sont vraiment pas nombreux. J’ai fait partie de la commission d’homologation du GSV définitif, mais je n’ai encore rencontré personne qui l’ait reçu. Ils sont comment, les gens?


    Flattée, son attention soudain en éveil, elle s’accouda au rebord moelleux de la nacelle.


    Eh bien… On dit que ça se passe de la même façon à chaque fois qu’une nouveauté est introduite dans le kit de base: ils prétendent que ce n’est pas un problème, qu’ils sont assez solides et tolérants pour se comporter normalement avec tout le monde, mais en fait, ce qu’ils veulent, c’est que vous n’en parliez pas. Alors on se tait. On essuie les plâtres tout seul, en quelque sorte.


    Je vois. Et je suppose que vous en concluez qu’on ne devrait plus introduire de nouvelles modifications dans le kit de base?


    Plus de modifications? Pas du tout, dit Anna avec un frisson proche de la peur. Non.


    Elle était très heureuse d’être née sur un des mondes de la Charte où tous les citoyens recevaient ce qu’on appelait le «kit de naissance», qui garantissait à tous un corps sain et solide et empêchait l’expression de la plupart des maladies génétiques héréditaires qu’avait connues l’humanité d’avant la Charte.


    Vous préféreriez l’introduction en masse? Comme ça, il n’y aurait plus de tabous encombrants et tout le monde bénéficierait des mêmes avantages et affronterait les mêmes problèmes en même temps.


    Le «gène» du grand-sommeil avait été composé à partir de gènes de mammifères pratiquant l’hibernation et d’animaux capables d’entrer en cryptobiose, dont les tardigrades, un pararthropode que l’on pouvait ramener à la vie après des centaines d’années passées dans la glace. Mais ses concepteurs avaient commis une erreur. Censé faciliter la mise en sommeil cryogénique des premiers passagers des vaisseaux interstellaires, il avait muté et créé des humains qui entraient en hibernation de manière incontrôlée. S’il n’avait pas également allongé la durée de vie alors que les propulseurs transdimensionnels permettaient des voyages plus rapides que les vitesses relativistes, mais néanmoins assez longs, il n’aurait jamais été conservé.


    Ne lui répondez pas, mademoiselle. Je vous ai invitée ici pour que vous puissiez vous reposer, pas pour que l’un de nous vous ennuie.


    Enriquev avait une voix cultivée, chaleureuse, mais quelque peu snob.


    Il ne m’ennuie pas vraiment, vous savez. J’ai su que j’avais reçu ce fichu GSV à l’âge de douze ans et, depuis, il ne m’a créé que des ennuis. Je ne peux en parler qu’à ma famille, mais même eux en ont parfois assez.


    Certes, reprit Kimcri. Mais vous conviendrez que la perception des grands modifiés n’a rien à voir avec celle des petits. Comme nous tous, j’ai eu accès aux simulations réalisées avant l’introduction du GSV dans la Loterie. Elles sont excellentes, mais, bon, ce ne sont jamais que des simulations. Je préfère parler avec de vraies personnes quand j’en ai l’occasion.


    Et moi, je préfère que tu ailles chercher des arguments pour votre campagne grotesque ailleurs, le coupa Enriquev, prouvant qu’un dandy pouvait se montrer cassant s’il le voulait.


    Il ne m’ennuyait pas tant que ça, vraiment, dit Anna après qu’un silence eut prouvé que Kimcri n’était plus avec eux.


    Je sais, je le vois sur votre biométrie, mais il est en train de se servir de vous dans un débat qui ne concerne que nous, les grands modifiés.


    Oh, vraiment?


    Oui. Des discussions sans fin. Il n’y a aucune raison que vous subissiez ça.


    Franchement, je n’ai pas l’impression de subir quoi que ce soit. Vous en pensez quoi, vous?


    Moi? Le GSV résulte d’une erreur; on n’aurait jamais dû le conserver. Encore moins l’introduire dans le kit de base. Il aurait mieux valu chercher autre chose. Quant à tenter d’améliorer ce qui n’a jamais fonctionné correctement…


    Il nous rend bien service pourtant. Voyager trois à cinq fois plus vite que la lumière, ce n’est pas mal, mais ce n’est pas avec ça qu’on va explorer la Galaxie.


    Non. Mais nous sommes les seuls à le posséder. Le moins qu’on puisse dire, c’est que ça ne facilite pas nos relations avec nos voisins.


    C’est leur problème, non? Ils n’ont qu’à signer la Charte.


    Certes. Néanmoins, si vous croyez qu’un jour toutes les communautés humaines se retrouveront unies dans la Charte, dites-vousbien que c’est une illusion. Cette femme que vous avez mise au frais chez Kimcri en est la preuve: j’ai consulté son dossier. Elle est plus que probablement originaire d’une communauté de libertistes sécessionistes. Les gens des consortiums étaient des nôtres au début de la Charte, je suppose qu’on te l’a appris?


    Bien sûr.


    Mais on a dû minimiser le fait que les consortiums sont nos ennemis les plus acharnés. Sous prétexte que nos chemins ont divergé, ils nous haïssent parce que nous avons gardé pour nous certaines technologies.


    Et alors? On ne pouvait pas donner les nanos4 et les grandes modifications à des irresponsables pareils.


    C’est probable. Mais en refusant de partager nos découvertes, nous n’avons fait que renforcer leur ressentiment.


    Je n’ai pas peur d’eux. Je suis prête à faire ce qu’il faudra pour nous défendre. Sinon, pourquoi serais-je entrée au service de l’Office?


    Je n’en doute pas un seul instant. Vous me direz si vous pensez toujours la même chose après avoir eu le Généreux comme mentor. Je peux vous poser une question personnelle? Que pense votre famille de votre choix de carrière?


    Elle ne répondit pas tout de suite.


    Je ne sais pas trop. Ce sont des basiques, vous savez.


    Des quoi?


    Pardon. C’est comme ça qu’on appelle les minimums extrémistes chez nous. Parce qu’ils pratiquent le minimalisme dans tous les domaines: kit de base pour leurs enfants, modifications supplémentaires s’ils le désirent, mais uniquement celles de la Banque publique. Et ils vivent avec le revenu universel et rien de plus, et ainsi de suite… Vous n’en avez jamais rencontré?


    Les minimums ne sont pas de grands voyageurs. Ce qui est dommage, car j’ai toujours eu un faible pour eux. Ce sont des gens vertueux.


    Ils n’ont pas d’ambition.


    Parce que vivre en paix, se consacrer à ceux que l’on aime et ne pas pourrir l’existence de ses voisins n’est pas ambitieux? Des milliards d’êtres humains sont nés et sont morts sur la Terre avant que les minimums y parviennent.


    Je sais, soupira-t-elle. On n’arrête pas de nous en rebattre les oreilles: les fondateurs du mouvement ont été parmi les premiers à s’établir sur des planètes terrestres, c’est grâce à eux que la Charte a été finalisée avant d’être soumise à toutes les factions qui avaient coupé les ponts avec la Terre.


    C’est intéressant quand c’est de l’histoire, mais au quotidien ce n’est pas très glamour, hein? La paix entre individus éduqués et mangeant à leur faim, et qui n’ont même pas besoin de sebattre pour gagner leur pitance. On aura beau faire, il y aura toujours des gens pour trouver ça petit. Alors que le malheur, lechaos, la guerre, l’aventure, ça, c’est grand. Ça en jette et ça remplit les livres d’histoire.


    Je ne pense pas ça du tout. C’est antichartiste.


    Sans doute. Mais vous avez de l’ambition.


    Je veux servir la Charte.


    Je n’en doute pas.


    Et les basiques d’Iquamonté ne vivent pas en si bonne intelligence que ça avec leurs voisins. Ils n’arrêtent pas de demander que leurs «territoires» soient interdits de passage aux petits modifiés aériens ou aquatiques.


    L’homme est un animal territorial.


    Qui peut comprendre et modifier ses comportements les plus stupides.


    S’il le veut bien.


    Allez dire ça aux volants qui ne peuvent plus aller nulle part.


    J’en dis surtout que les grands modifiés d’Iquamonté ne doivent pas s’ennuyer.


    Vous plaisantez? Ils sont contraints d’utiliser leur puissance pour régler des… des querelles de voisinage!


    Jeune personne, la moitié de l’histoire de l’humanité se ramène à des querelles de voisinage.


    Anna rit malgré elle. Puis elle réfléchit.


    En fait, je verrais bien une solution, dit-elle.


    Vraiment?


    Je n’ai pas envie de poursuivre des trafiquants et des meurtriers toute ma vie, vous savez. Je veux accomplir de grandes choses. Servir l’humanité, comme on dit. Si les minimums ne veulent pas voir les volants, et si les deux communautés ne peuvent vraiment pas s’entendre, pourquoi ne pas créer un territoire aérien? Un continent supplémentaire à l’usage des volants, en quelque sorte.


    Il y aura toujours des gens pour protester que cela détruit le paysage, même avec un bon système de camouflage. Voyez ce qui s’est passé sur Tokisawa. On pensait tenir les plus hautes chaînes de montagnes jamais découvertes par l’homme; résultat, tous les habitants ou presque se sont fait modifier pour devenir des super alpinistes. Et puis on a trouvé le Huascanero, et certains ont voulu y aller. Pareil avec les monts Tchoctotas. Résultat, le grand modifié de Tokisawa reproduit toutes les chaînes de montagnes de la Charte dans la ceinture d’astéroïdes du système  heureusement qu’il en a une.


    Il paraît tout de même que certains alpinistes de Tokisawa préfèrent se rendre sur les mondes originaux.


    Il y a toujours des mécontents. Ou des perfectionnistes. Personnellement, je suis très heureux d’avoir été modifié à une époque où on avait surtout besoin de vaisseaux.


    Mais Anna n’écoutait déjà plus Enriquev que d’une oreille. Elle savait très bien qu’elle ne pourrait jamais devenir la gardienne d’une colonie aussi ancienne qu’Iquamonté. Elle était née trop tard. Si elle devait jamais s’occuper d’un monde, ce serait une planète tout juste découverte, où il faudrait rendre la vie possible avant de songer à bâtir des œuvres grandioses. Mais ce serait déjà bien, et plus tard…

  


  
    HUIT-MÉTANANOMOTEURS


    Vaisseau Abondant, espace interstellaire, 3976


    


    


    Aucun humain conscient n’était censé se trouver dans les amphithéâtres cryogéniques; les machines étaient cependant programmées pour leur venir en aide en toutes circonstances.


    L’une d’elles, une sorte de crabe muni de bras manipulateurs qui veillait au bon fonctionnement des sarcophages, venait de s’arrêter devant Kiris T. Kiris, toujours assise sur le couvercle du sien.


    Elle passa une main rapide sous le ventre de la machine et la leva à hauteur de ses yeux. Le polytech poussa un couinement aigu de souris.


    Tais-toi, sale bestiole, et écoute-moi bien. Je vais t’injecter un nano4. Tu sais ce que c’est? Non, bien sûr. C’est un métanano. Une nanomachine capable d’en fabriquer d’autres, de niveau un, deux ou trois. (Le crustacé biomécanique frétilla.) Tune sentiras rien, imbécile, et tu retourneras t’occuper de tes endormis. Le métanano s’introduira dans les sarcophages et modifiera les fluides qui préservent les tissus de toute cette viande.


    Kiris T. Kiris parlait pour le plaisir. Pendant ce temps, des milliers de nanos4 traversaient son exoderme et pénétraient dans la coque du polytech. Lorsqu’elle se tut et le reposa à terre, le crabe se remit aussitôt au travail.


    Bien. Débarrasse-moi de la chair qui dort. Ça me fera de la place. J’en ai besoin.


    


    Il n’était pas question d’emprunter une des nacelles du réseau de transport interne, aussi chemina-t-elle une bonne heure dans des couloirs décorés de toutes les variations permises par la matière lisse et nacrée choisie par l’Abondant.


    Bulles, pyramides, spaghettis, nouilles, vermicelles et rubans ornaient les coursives de constructions fractales en trois dimensions. Un festival de filaments fourmillait sur les parois de l’antichambre du module de propulsion.


    N’importe quoi, songea Kiris T. Kiris. Inutile. Temps perdu et compétences gâchées.


    Elle se carra sur ses jambes, posa ses poings fermés sur ses hanches et s’adressa à la chambre comme à un garde en chair et en os.


    Les machines m’ont dit que vous vous faisiez appeler Pedrop. Mon nom est Kiris T. Kiris et je désire m’entretenir avec vous. En tête-à-têtesi vous en avez encore une.


    La réponse ne vint pas tout de suite, ce qui ne la surprit pas. Elle s’attendait plus ou moins à se retrouver au centre d’un cercle menaçant de polytechs  qu’elle se serait fait un plaisir de réduire en bouillie, au propre comme au figuré. Mais elle vint.


    Kiris T. Kiris? La criminelle que les agents Margos et Rank ont placée en hibernation? Comment êtes-vous arrivée ici?


    Vous le saurez si vous me laissez entrer.


    Je n’ai aucune raison de vous faire confiance.


    Je ne vous en demande pas tant. Les métananos que j’ai injectés à ce polytech l’ont obligé à me conduire ici. Si vous refusez de me parler, je les laisserai se répandre dans tous vos auxiliaires.


    Que me voulez-vous?


    Toi. Et ce vaisseau. Et la planète dont nous approchons.


    Discuter.


    D’accord.


    Pedrop (quel nom grotesque) la laissa entrer.


    À première vue, la salle n’était pas très différente des boyaux que Kiris T. Kiris venait de parcourir. Lorsque des dessins en relief apparurent sous ses pieds, elle pensa à des cercles de Cantor, à moins que ce ne fussent les anneaux d’une quelconque planète? Peu importait. Kiris T. Kiris avança, notant au passage l’élasticité et la tiédeur du sol, ainsi qu’une vague odeur  de transpiration, de fromage ou de moisi? Bref, une écœurante odeur de vivant.


    Au centre, une dépression ourlée d’un dernier cercle en relief contenait l’épais liquide rosâtre où baignait le corps pâle et décharné de Pedrop.


    Un grand modifié qui a gardé forme humaine, dit-elle en le découvrant. Je n’y crois pas.


    Et alors? Vous aussi.


    Il se propulsa vers le bord du bassin et y prit appui. Le liquide suivit le mouvement de ses bras. Le gel était constitué de milliers de filaments microscopiques qui sortaient de sa peau et formaient comme un voile reliant l’homme au contenu de la piscine. Il avait gardé les yeux fermés.


    C’est vrai. Et si on en croit votre Charte, nous le sommes tous, n’est-ce pas? Humains. Mais je ne suis pas ici pour discuter philosophie. Vous voyez mon exoderme? Il a conçu un métananomoteur que j’ai injecté aux polytechs de votre ami Kimcri. Je veux que vous vous posiez sur la planète dont nous approchons. Sinon, j’ordonne aux polytechs d’éliminer tous vos dormeurs.


    La menace eut un effet étrange sur Pedrop. Il bougea les paupières et tout le haut de son visage en même temps, comme s’il tentait d’utiliser des muscles engourdis par une longue inactivité.


    C’est impossible. Je propulse ce vaisseau, je ne prends pas de décision. Qui plus est, nous n’avons pas l’autorisation de nous poser.


    Vous n’avez pas bien compris. Je me contrefous de vos autorisations et de votre Charte. Je veux cette planète. J’en ai besoin. Et tu vas me trouver un endroit où poser ce vaisseau tout de suite.


    L’Abondant est un vaisseau de ligne. Il n’est pas conçu pour entrer dans une atmosphère.


    Mais il en est capable. Je le sais.


    Elle plongea la main dans la gélatine.


    L’ourlet de chair qui formait le rebord de la piscine révéla alors sa vraie nature. Il se sépara en cinq pétales vaguement teintés de rose saumon, prêts à se dérouler pour empêcher toute intrusion.


    Kiris T. Kiris n’hésita pas: elle saisit le plus proche à pleine main. Les vésicules de son exoderme éclatèrent, libérant les tueurs. En faible quantité, car elle n’avait pas eu le temps de reconstituer ses réserves, mais néanmoins suffisante pour réduire aussitôt les pétales de chair en lambeaux charbonneux.

  


  
    NEUF-RÉUNION DE TRAVAIL


    Vaisseau Abondant, espace interstellaire, 3976


    


    


    Le bar de sept kilomètres était décoré dans le but d’apaiser les passagers les plus angoissés. On pouvait y déguster d’excellentes spécialités tout en jouissant de l’illusion de voyager dans l’espace réel grâce aux images de nébuleuses, de nuages de gaz et d’étoiles projetées par les «baies». Anna y mangeait tous les jours, seule ou accompagnée d’Anton.


    Seule, elle dédaignait les boxes, préférant se percher sur l’un des hauts sièges du bar pour commander un assortiment de brochettes grillées. Elle se léchait les doigts lorsqu’un individu s’assit non loin d’elle et demanda un plat à la dénomination incompréhensible.


    Rien que de très banal; même à un comptoir de sept kilomètres, on ne restait jamais seul très longtemps.


    Ce ne furent pas tant ses goûts alimentaires ou son physique  aussi grand qu’elle, il était bâti tout en rondeurs et avait la peau d’une blancheur à rendre jalouse une banquise  que son costume qui attira son attention. Elle n’avait jamais vu personne porter un vêtement aussi compliqué.


    Sous un gilet lie-de-vin qui descendait jusqu’à ses bottes, elle en apercevait trois autres, de longueurs et de couleurs différentes  mais assorties , une chemise à manches bouffantes et un pantalon dont le haut disparaissait sous une sorte de jupe ou de tablier, à moins que ce ne fût une ceinture particulièrement large. L’individu était accompagné d’un polytech technomorphe standard qui n’indiquait rien sur ses origines.


    Anna allait demander à sa propre machine de la renseigner sur le costume quand l’homme se tourna vers elle et lui tendit une main ornée d’une unique mais énorme bague.


    Gabriel Burke, se présenta-t-il. Détective privé. (Il écarquilla très brièvement les yeux, comme si une excellente idée venait de lui venir à l’esprit.) Vous êtes un agent de l’Office, n’est-ce pas?


    L’entraînement d’Anna l’avait en théorie préparée à afficher en toute circonstance un masque impassible. Elle aurait dû traiter cet hurluberlu comme son attitude l’exigeait: en suspect. Au lieu de quoi, elle ouvrit des yeux ronds et demeura muette.


    Anton Margos, enchanté de faire votre connaissance.


    Surgi de nulle part, l’agent de l’Office tendait une épaisse main carrée au soi-disant détective.


    Gabriel Burke. Enquêteur privé. C’est donc vous qui m’avez empêché de procéder à l’arrestation d’une certaine Stella Sirkis.


    La présence d’Anton rendit son sang-froid à Anna. Elle pointa l’extrémité d’une brochette sur leur interlocuteur.


    Je ne sais pas d’où vous tenez ces informations, monsieur, mais vous vous trompez.


    D’où je les tiens? Ça ne vous regarde pas, jeune fille. Mais je sais que cette femme se trouve entre vos mains. Qu’en avez-vous fait? C’est Enriquev qui s’en occupe?


    Non, Kimcri, dit Anton. Kiris T. Kiris est une criminelle extrêmement dangereuse. Nous l’avons placée en sommeil cryogénique.


    Quoi? Mais j’ai besoin de l’interroger. Je vais devoir dire à mes clients que je ne peux pas la ramener sur Nertonne. Je dois au moins pouvoir leur dire ce qui est arrivé.


    Anton esquissa un haussement d’épaules mais demeura calme.


    Vous leur expliquerez que ses crimes tombent sous le coup des accords passés entre Nertonne et les mondes de la Charte, qui nous autorisent à procéder à des arrestations sur votre territoire.


    De toute façon, dit Anna, que l’aplomb de cet inconnu commençait à agacer, elle avait échappé à vos forces de police.


    Qu’est-ce qui vous fait croire ça?


    C’est leur inefficacité qui pousse les gens à consulter des individus dans votre genre, non?


    Non. (Tout à coup, l’homme aux gilets avait l’air très énervé.) Chez moi, la police prévient le crime et constate les délits. Les «individus dans mon genre» procèdent aux enquêtes et ne se mêlent pas de réglementer la vie de tout un chacun.


    Anna décida qu’il était temps de rappeler à ce type à qui il avait affaire.


    Et nous, nous faisons respecter la Charte. Grâce à nous, il n’y a eu ni guerres, ni massacres, ni conflits d’aucune sorte entre nos mondes depuis plus de trois siècles et…


    Anna… dit Anton en levant une main apaisante.


    Est-ce que je peux la voir? demanda l’enquêteur.


    Pardon?


    Stella Sirkis, ou Kiris T. Kiris, comme vous l’appelez. J’aimerais vraiment rapporter autre chose que le menu du restaurant à mes clients. Sans compter que je n’ai jamais eu l’honneur de rencontrer une criminelle de cette envergure de près, ajouta-t-il avec un grand sourire.


    Vous parleriez d’elle sur un autre ton si vous saviez vraiment de quoi elle est accusée, dit Anton. Mais vous avez raison. Nous pouvons vous offrir une promenade dans le secteur cryo.

  


  
    CONVERSATION PRIVÉE NO 2


    
      
        
          
          
        

        
          
            	
              Abondant à Généreux, Multiple, Opulent et Débordant:


              [message qurypté: ne pas enregistrer. Ne pas transmettre aux archives du Conseil.]


              Localisation: non spécifiée.


              Visuel: aucun.


              Qualia: peur/appel à l’aide/derniers recours.


              

            

            	
              Au secours! Je répète: ceci est un appel à l’aide. Je suis attaqué par une entité porteuse de métananos. Je répète…


              

            
          


          
            	
              Opulent à entités de classe Généreux:


              [message qurypté: ne pas enregistrer. Ne pas transmettre aux archives du Conseil.]


              Localisation: Système de Lacaille. Habitats des astéroïdes troyens de la sixième planète.


              Visuel: anneaux vus des habitats.


              Qualia: mépris, colère (assumés).


              

            

            	
              Tu es là-bas. C’est très bien. Restes-y.


              

            
          


          
            	
              Abondant à entités de classe Généreux:


              [message qurypté: ne pas enregistrer. Ne pas transmettre aux archives du Conseil.]


              Localisation: non spécifiée.


              Visuel: aucun.


              Qualia: résignation.


              

            

            	
              Comme si j’avais le choix. Elle ades nanos 4; je vais m’autodétruire. Venez juste récupérer mes protopersonnalités.


              

            
          


          
            	
              Débordant:


              [message qurypté: ne pas enregistrer. Ne pas transmettre aux archives du Conseil.]


              Localisation: Tau Ceti. Ceinture de Kuiper.


              Visuel: collision d’astéroïdes.


              Qualia: surprise scandalisée/ soupçon.


              

            

            	
              Des nanos4? Comment les

              a-t-elle obtenus?


              

            
          


          
            	
              Opulent:


              [message qurypté: ne pas enregistrer. Ne pas transmettre aux archives du Conseil.]


              Localisation: idem.


              Visuel: feuille de biopolymère de 1 000 km2.


              Qualia: agacement, temps perdu.


              

            

            	
              Peu importe.


              

            
          


          
            	
              Multiple à entités de classe Généreux:


              [message qurypté: ne pas enregistrer. Ne pas transmettre aux archives du Conseil.]


              Localisation: Groombridge 1618.


              Visuel: surface glacée/craquelée de lune gelée.


              Qualia: indignation/solidarité.


              

            

            	
              Comment ça, peu importe? Elle est tout de même en train de contraindre l’un des nôtres à se suicider.


              

            
          


          
            	
              Opulent à entités de classe Généreux:


              [message qurypté: ne pas enregistrer. Ne pas transmettre aux archives du Conseil.]


              Localisation: idem.


              Visuel: polytechs tout autour de la feuille de biopolymère.


              Qualia: regret (superficiel assumé).


              

            

            	
              Il est là-bas, chez lui, près de son fichu secret qui nous oblige tous à mentir. Si c’était arrivé ailleurs, nous aurions pu faire quelque chose, mais là…


              

            
          

        
      


      

    


    


    
      
        
          
          
        

        
          
            	
              Abondant à entités de classe Généreux:


              [message qurypté: ne pas enregistrer. Ne pas transmettre aux archives du Conseil.]


              Localisation: non spécifiée.


              Visuel: aucun.


              Qualia: panique contenue. Information.


              

            

            	
              Vous pouvez toujours faire quelque chose… Vérifier qu’il ne restera rien d’elle. [Infopaq joint: données concernant Kiris T. Kiris, recherchée par l’Office pour meurtre, expérimentations interdites, utilisation de nanos et une demi-douzaine d’autres chefs d’inculpation. Extrêmement dangereuse. Plus que l’Office ne le pense. Ils n’ont pas pu comparer son ADN à nos banques de données. C’est une des filles Mincor.]


              

            
          

        

        
          
            	
              Multiple à entités de classe Généreux:


              [message qurypté: ne pas enregistrer. Ne pas transmettre aux archives du Conseil.]


              Localisation: idem.


              Visuel: cryovolcanisme  éruption de glace.


              Qualia: surprise.


              

            

            	
              Ta nièce?


              

            
          


          
            	
              Abondant à entités de classe Généreux:


              [message qurypté: ne pas enregistrer. Ne pas transmettre aux archives du Conseil.]


              Localisation: non spécifiée.


              Visuel: aucun.


              Qualia: Neutre. Information.


              

            

            	
              Plus que probablement un clone de ma protopersonnalité principale. Notre brouille remonte à la signature de la Charte tout de même. C’est un génie en matière de génétique mais apparemment elle n’a jamais voulu travailler pour le Consortium. Elle n’est pas passée de notre côté pour autant. C’est une vraie psychopathe.


              Rien ne l’intéresse en dehors d’elle-même.


              

            
          


          
            	
              Opulent à entités de classe Généreux:


              [message qurypté: ne pas enregistrer. Ne pas transmettre aux archives du Conseil.]


              Localisation: idem.


              Visuel: polytechs tout autour de la feuille de biopolymère.


              Qualia: fausse neutralité/espoir avide.


              

            

            	
              Elle est à ton bord? Elle va y passer?


              

            
          


          
            	
              Abondant à entités de classe Généreux:


              [message qurypté: ne pas enregistrer. Ne pas transmettre aux archives du Conseil.]


              Localisation: non spécifiée.


              Visuel: aucun.


              Qualia: désespoir/déception.


              


              [Silence. Contact coupé.]


              

            

            	
              Bien sûr qu’elle est à mon bord. Et merci pour votre sollicitude. Je m’en souviendrai.


              

            
          


          
            	
              Multiple à entités de classe Généreux:


              [message qurypté: ne pas enregistrer. Ne pas transmettre aux archives du Conseil.]


              Localisation: idem.


              Visuel: idem.


              Qualia: interrogation.


              

            

            	
              Qu’est-ce qu’il entend par là?


              

            
          


          
            	
              Opulent à entités de classe Généreux:


              [message qurypté: ne pas enregistrer. Ne pas transmettre aux archives du Conseil.]


              Localisation: idem.


              Visuel: les polytechs replient l’un des côtés de la feuille.


              Qualia: Indifférence. Trop tard.


              

            

            	
              Aucune idée. Du délire.


              

            
          

        
      


      

    


    


    
      
        
          
          
        

        
          
            	
              Généreux à entités de classe Généreux:


              [message qurypté: ne pas enregistrer. Ne pas transmettre aux archives du Conseil.]


              Localisation: idem.


              Visuel: idem.


              Qualia: pas envie. Danger.


              

            

            	
              Que va-t-on faire? Aller là-bas?


              

            
          

        

        
          
            	
              Opulent à entités de classe Généreux:


              [message qurypté: ne pas enregistrer. Ne pas transmettre aux archives du Conseil.]:


              Localisation: idem.


              Visuel: idem.


              Qualia: décision/fermeté.


              

            

            	
              Et attirer l’attention des autres? Surtout pas. On envoie quelques


              sondes et on attend.


              

            
          


          
            	
              Multiple à entités de classe Généreux:


              [message qurypté: ne pas enregistrer. Ne pas transmettre aux archives du Conseil.]


              Localisation: idem.


              Visuel: idem.


              Qualia: constat (pas fier de nous).


              

            

            	
              Comme d’habitude.


              

            
          


          
            	
              Opulent à entités de classe Généreux:


              [message qurypté: ne pas enregistrer. Ne pas transmettre aux archives du Conseil.]


              Localisation: idem.


              Visuel: les polytechs plient un deuxième côté.


              Qualia: avertissement.


              

            

            	
              Et alors? L’Abondant n’est plus, mais le secret vit encore.


              

            
          


          
            	
              Multiple à entités de classe Généreux:


              [message qurypté: ne pas enregistrer. Ne pas transmettre aux archives du Conseil.]


              Localisation: idem.


              Visuel: idem.


              Qualia: constat  nous sans moi.


              


              

            

            	
              Parce qu’on n’a rien fait.


              

            
          


          
            	
              Opulent à entités de classe Généreux:


              [message qurypté: ne pas enregistrer. Ne pas transmettre aux archives du Conseil.]


              Localisation: idem.


              Visuel: les polytechs plient un troisième côté.


              Qualia: mépris, sens des responsabilités (moi, pas vous).


              

            

            	
              Tu as une solution miracle, peut-être? Non. Dans ce cas, retourne à tes observations. Moi, je vais préparer une belle histoire de disparition tragique pour le Conseil.


              

            
          

        
      


      

    


    

  


  


  
    DIX-VISITE GUIDÉE


    Gabriel Burke suivit Anna Rank et Anton Margos jusqu’au secteur cryogénique sans desserrer les dents. Il venait d’apprendre que les vaisseaux modulaires décoraient leurs entrailles comme les humains leurs maisons, mais du diable s’il allait montrer sa surprise aux deux agents.


    Ils gravirent en silence la longue spirale menant au sarcophage de la prisonnière. Gabriel remarqua qu’un couvercle était ouvert alors qu’ils se trouvaient encore sur la bouche inférieure, mais il ne dit rien, pas plus qu’Anton. Lorsqu’ils découvrirent que le caisson de sommeil était vide, Anna resta debout, les bras ballants. Gabriel dû se retenir pour ne pas éclater de rire.


    Ce n’est pas vrai, dit-elle. C’est impossible.


    À genoux devant le sarcophage, Anton Margos en examinait déjà chaque millimètre carré.


    Un polytech s’approcha d’eux en clignotant.


    Alerte maximale. Kiris T. Kiris nous a injecté des nanos4. Nous sommes sous son contrôle. Je n’ai pu prévenir personne jusqu’à présent et…


    Les voyants lumineux s’affolèrent. Des gargouillis jaillirent du cœur de la machine, un liquide noir et malodorant suinta de ses articulations. Elle s’immobilisa. Anton se redressa, le sourcil furieux dans un visage grave.


    Comment a-t-elle pu se procurer des métaconstructeurs? Même les Anciens ne peuvent s’en servir que sous le contrôle de l’Office.


    Anna, nous nous occuperons de cela plus tard, la coupa Margos. Nous devons d’abord découvrir où elle se trouve et ce qu’elle veut. Venez tous les deux, nous allons chez Irinat.


    Irinat? s’enquit Gabriel.


    Nous?


    L’intégratrice. Le métacerveau de l’Abondant, si vous préférez. Quant à monsieur Burke, on ne sait jamais, il peut nous être utile.


    Anton montra un plan de l’Abondant à Gabriel sur son écran palmaire. Le substrat physique d’Irinat se trouvait à la proue du vaisseau  dans le grain situé à la pointe de la grappe de raisin. Un tracé lumineux indiquait qu’ils pouvaient rejoindre rapidement le réseau de transport interne en passant par le bar de sept kilomètres.


    C’est par là, dit Anton en saisissant le bras d’Anna et en lui montrant l’itinéraire qui pulsait en jaune sur sa paume.


    Gabriel leur emboîta le pas. Ils descendirent la spirale aussi vite que possible étant donné son étroitesse et sa pente. Une pilule attendait au milieu de l’esplanade. Une fois dedans, Gabriel suggéra à Anton de contacter Kimcri et Enriquev, mais le policier répondit qu’il valait mieux limiter les communications. La navette les déposa devant un boyau de maintenance qui leur permit d’arriver derrière le bar. Ils firent signe aux serveurs de faire comme si de rien n’était et se mêlèrent aux clients. Gabriel s’employa alors à paraître aussi détendu et nonchalant qu’eux. Puis il se laissa volontairement distancer de quelques pas et s’adressa à son polytech, qui les suivait depuis le début.


    Que penses-tu de tout ça? lui demanda-t-il.


    Pardon?


    Cette situation. Si ça tourne mal, des centaines de tes semblables vont y passer.


    Les priorités de mes semblables, comme vous dites, sont simples: d’abord l’Abondant et ses passagers, notre intégrité physique ensuite.


    Je croyais que la Charte protégeait toutes les créatures vivantes.


    Nous ne sommes jamais que des machines.


    Vous êtes programmés pour le penser. Il pourrait en être autrement.


    Certes. Et alors?


    Gabriel ne répliqua pas. Ce n’était ni le moment ni le lieu pour entamer une discussion sur le libre arbitre.


    En outre, la traversée du bar faisait naître en lui une brusque nostalgie de son propre salon face à la mer, avec ses fauteuils et ses canapés profonds, sa table en bois rare et son service en porcelaine des îles, dans lequel il avait servi tant de repas que ses invités triés sur le volet s’accordaient à trouver excellents.


    Il en profita pour envoyer un discret rapport à son double, ne doutant pas que celui-ci serait ravi de voir à quoi ressemblaient ces fameux agents de l’Office qui les empêchaient de travailler.


    Ils sortirent du bar par une porte de service qui donnait directement sur le réseau de transport interne. Une navette se présenta aussitôt, et ils prirent place sur les coussins blancs et moelleux. Gabriel demanda à son polytech de localiser les modules de secours les plus proches d’Irinat, ainsi que les itinéraires les plus courts pour les rejoindre.


    Quelque chose lui soufflait qu’il ne leur serait pas facile de se débarrasser de Kiris T. Kiris. Une position de repli pouvait s’avérer utile, surtout si les agents de l’Office étaient mis en difficulté.


    Gabriel ne doutait pas des compétences d’Anton Margos, mais, quoi qu’il fasse, il serait handicapé par la jeunette. Elle n’avait pas encore totalement perdu pied, juste frôlé de très près l’hystérie, mais elle n’en était pas très loin  et il n’était pas sûr qu’Anton en eût conscience.


    Gabriel s’imaginait très bien profiter de cette faiblesse pour capturer Kiris T. Kiris lui-même et la ramener sur Nertonne, où son clan n’aurait aucune difficulté à négocier avec l’Office…


    Et il pourrait enfin s’offrir le voilier de ses rêves et voyager d’île en île sans plus jamais se soucier d’aucun criminel.

  


  
    ONZE-LA FEMME DE TÊTE


    Anna n’aurait su dire quand la peur avait pris possession d’elle.


    Son régulateur neurohormonal, dont les données auraient dû s’afficher sur commande sur sa rétine, était muet.


    Sans doute lorsqu’elle avait compris que Kiris T. Kiris leur avait échappé. Ses trapèzes en étaient encore contractés et ses mains tremblaient dès qu’elle oubliait de les dissimuler sous ses cuisses. Le privé s’en était rendu compte. Les coins de sa bouche se relevaient à chaque fois qu’il la regardait, comme s’il avait du mal à réprimer un éclat de rire.


    En dépit de sa peur, ou peut-être à cause d’elle, Anna était impatiente de rencontrer Irinat. On ne se trouvait pas tous les jours en présence d’un grand modifié aussi âgé. Un Ancien, un pilier de la Charte. L’incarnation de ce qu’elle aspirait à devenir un jour, quand, à force de travail, d’expérience et de talent personnel, elle se serait élevée au plus haut niveau qu’un simple être humain pouvait espérer atteindre sans être appelé à siéger au Conseil.


    L’arrêt soudain de la navette la tira de sa rêverie.


    Allons, ce n’est pas le moment de dormir, lui lança le privé.


    Je ne dors pas.


    Vous ne pensez pas non plus à votre enquête.


    Et alors?


    Ce n’était pas la bonne réponse. Elle aurait dû lui demander comment il le savait.


    C’est à l’Office de régler ce problème, non?


    Fichez-lui la paix, intervint Anton. Il n’y a pas de problème. Tout juste un incident qui sera réglé d’ici peu.


    Burke leva les yeux au ciel mais ne répliqua pas.


    Ils franchirent ensemble la bouche verticale et édentée de la porte d’entrée du domaine de l’Intégratrice.


    Cela ressemblait à l’intérieur d’une gigantesque pilule de transport. Le sol était couvert de brume. Les parois s’en élevaient pour disparaître presque aussitôt dans le brouillard. Anna savait que les organismes tels qu’Irinat utilisaient à la fois des substrats neuronaux remodelés et des supports quantiques, mais elle était bien incapable de dire à quoi correspondaient les filaments vermillon qui veinaient les murs blancs. Sur le sol, de mystérieux arcs de lumière violette jaillissaient sans bruit à l’extrémité de ce qui ressemblait à des terminaisons nerveuses.


    Approchez. Vous ne risquez rien, dit une voix, comme ils hésitaient à avancer dans le fourmillement lumineux.


    D’un geste, Anton leur intima de le suivre. Au bout de quelques minutes, les contours d’un igloo haut de plus de deux étages apparurent. Anna nota avec satisfaction que Gabriel Burke avait l’air surpris, peut-être effrayé, en tout cas désarçonné. Bien fait.


    Il leur restait encore une dizaine de mètres à franchir lorsque des pétales apparurent à la surface de l’igloo. Ils s’enroulèrent l’un après l’autre vers le haut, dévoilant l’intérieur.


    Une tête de femme flottait à la surface d’un épais liquide bleu. Elle vint lentement à leur rencontre et extruda des bras qu’elle croisa sur le rebord pour y poser son menton, sans toutefois prendre la peine de créer un cou: la tête demeura reliée au gel outremer par un faisceau de filaments de même couleur.


    Les cheveux d’Irinat étaient également d’un bleu profond, ainsi que ses sourcils, ses cils et ses lèvres. Ses yeux, lorsqu’elle les ouvrit, étincelèrent telles deux vivantes améthystes.

  


  
    DOUZE-LE VER DANS LE FRUIT


    Vous avez fait vite.


    Elle s’adressait à Anton, le seul qui n’avait pas hésité à s’approcher à moins de cinquante centimètres.


    Vous l’avez localisée?


    Non. Elle est indétectable. J’ai isolé Kimcri et Enriquev. Ce qui signifie que nous sommes physiquement isolés les uns des autres.


    Elle peut commander ses nanos à distance, remarqua Anna.


    Oui. Mais sa priorité, c’est de m’obliger à me poser sur cette planète. Il n’en est pas question, bien entendu. Même contrôlée, l’entrée dans un champ gravitationnel ne pourrait que m’endommager.


    Et une entrée non contrôlée? marmonna Burke dans le dos d’Anna.


    Irinat l’ignora.


    J’ai pris les mesures qui s’imposent pour la sécurité des passagers. C’est le plus important. Je vais vous montrer.


    Des images apparurent sur les parois convexes de l’igloo. Anna reconnut successivement la zone d’accueil, plusieurs aires de détente et des secteurs commerciaux où elle n’avait jamais mis les pieds. Partout les passagers et leurs polytechs levaient les yeux vers les écrans publics et écoutaient ou lisaient avec attention. Lorsqu’ils comprenaient le message, ils cessaient de barboter dans leurs jacuzzis dégravités, reposaient les babioles qu’ils examinaient sur les présentoirs des boutiques, laissaient tomber les vêtements qu’ils essayaient et déguerpissaient. Les commerçants fermaient boutique.


    Ceux qui ne réagissaient pas étaient aussitôt sollicités par leur polytech. S’ils ne bougeaient pas  soit par incapacité, soit par obstination  les polytechs pulvérisaient aussitôt une mousse qui se solidifiait autour d’eux pour former un cocon protecteur.


    Anna aperçut une image du bar de sept kilomètres  désert , les profonds fauteuils occupés par des momies rosâtres attendant qu’on leur serve d’improbables boissons. Un frisson déplaisant parcourut son échine. Si Irinat prenait de telles précautions, c’est qu’elle considérait que le vaisseau ne constituait plus un abri sûr pour ses passagers.


    Vous évacuez? demanda Gabriel.


    Les passagers ont pour instructions de rejoindre leur cabine, d’où ils pourront se rendre sans difficulté aux navettes. Enriquev est chargé d’assurer leur sécurité.


    Vous ne pouvez pas neutraliser ces nanos4?


    J’y travaille. Mais tant qu’elle menace de tuer mes dormeurs, je n’ai pas beaucoup de marge de manœuvre.


    Elle se dirige probablement vers nous, dit Anton. Si Pedrop ne déplace pas le vaisseau et si elle n’a plus accès aux dormeurs, c’est sa meilleure option.


    Vous devriez détecter son passage, jeta Anna.


    Elle ordonna à son neurorégulateur de vérifier son taux d’adrénaline mais ne reçut aucune réponse. Elle avait pourtant l’impression qu’il n’était pas normal.


    Comment une femme seule pouvait-elle tromper un vaisseau constitué de cinq entités plusieurs fois centenaires? Ça n’avait pas de sens.


    Non. Je ne vois rien du tout. Ni chaleur ni mouvement, même pas une molécule égarée. Son exoderme est sans doute capable de générer une structure cristalline neutre. Et elle n’a pas touché à un seul polytech depuis trente-cinq minutes vingt secondes.


    Le neurorégulateur d’Anna ne répondait pas. Elle obtenait juste un signal indiquant que tous ses capteurs étaient saturés. Mais saturés par quoi?


    Par la trouille, tiens.

  


  
    TREIZE-LES RATS ET LE NAVIRE


    Gabriel allait demander à Irinat pourquoi ses entrailles hypersensibles ne pouvaient pas détecter Kiris T. Kiris lorsqu’un chancre verdâtre avala la paroi la plus proche.


    Une main jaillit des tissus ravagés et dégagea un passage en déchirant des lambeaux cendreux. Kiris T. Kiris enjamba le rebord déchiqueté de l’ouverture avec souplesse.


    Trop tard pour la détection, se dit Gabriel en s’accroupissant contre la paroi de l’igloo en compagnie de son polytech.


    Les deux agents dégainèrent presque en même temps. Anna avec à peine un millième de seconde de retard sur Anton.


    Kiris T. Kiris ne perdit pas de temps. Elle tira d’abord en direction d’Irinat, sectionnant la masse de filaments bleus qui reliait sa tête au gel emplissant le bassin. Emporté par le choc, le crâne décrivit un arc de cercle avant de couler à pic dans le liquide. Les pétales de l’igloo commencèrent à changer de couleur.


    Anton fut la deuxième victime. Tête tranchée, l’agent tomba à terre.


    Tirons-nous d’ici, souffla Gabriel à son polytech en reculant.


    Adieu capture de la grande criminelle, adieu retour triomphal, adieu belle vie et voilier.


    Mais mademoiselle Anna est en difficulté, objecta la machine.


    Mademoiselle Anna a été préparée à ce genre de situation. Moi, je vais rejoindre un module de secours. D’ailleurs, tu peux venir avec moi.


    Gabriel n’entendit pas sa réponse. Kiris T. Kiris avait réuni les doigts de ses deux mains et les avait fondus en un tube unique. Avoir eu la tête coupée ne semblait pas avoir diminué Irinat outre mesure. Des mains en forme de chistera jaillissaient du gel à chaque tir et emprisonnaient le flux projeté par Kiris T. Kiris dans des bulles de matière isolante. La plupart se consumaient comme les pétales de l’igloo, mais certaines parvenaient à stopper la nécrose.


    Anna s’était agenouillée contre le bord de la vasque pour tirer. Une expression de perplexité totale envahit son visage lorsque les projectiles de son arme de service rebondirent sur l’épiderme de Kiris T. Kiris. Elle se releva, recula, s’agenouilla encore. Elle se battait bien, mais elle ne tiendrait pas bien longtemps contre une telle adversaire. Gabriel devait partir.


    Il se levait lorsque son polytech le retint.


    Non, pas comme ça, c’est dangereux.


    Tiens donc. À qui crois-tu qu’elle va s’attaquer une fois Anna éliminée?


    Je sais. J’accepte votre invitation et je vous offre mon aide.


    Il déplia un bras en direction de Kiris T. Kiris et fit feu.


    Anna recula, le dos collé au bord de la vasque puis à la paroi de l’igloo.


    Ne bougez pas, dit le polytech à Gabriel, prêt à s’élancer.


    Anna cessa de mitrailler Kiris T. Kiris. Celle-ci tourna une de ses mains pistolets vers Gabriel et le polytech.


    Vous êtes dingue.


    Je ne suis pas seul.


    Un brouillard parcouru d’éclairs lumineux les entourait. Une, deux, trois puis une demi-douzaine de boules rutilantes en jaillirent. Les machines vinrent s’aligner sur deux rangs, et déplièrent puis croisèrent leurs membres les plus souples. Gabriel, interdit, ne bougea pas.


    Installez-vous. Si elle croit que vous êtes mort, elle arrêtera peut-être de vous tirer dessus.


    


    Anna vit passer les polytechs accrochés les uns aux autres et ne comprit pas tout de suite de quoi il retournait. Toujours à demi accroupie dos à l’igloo, elle recula. Un pas puis deux, elle tourna les talons, fit en courant le tour de l’igloo et perdit aussitôt de vue la paroi dans le brouillard qui épaississait de seconde en seconde. Le fourmillement lumineux avait également augmenté au point que, même en progressant pas à pas, elle ne vit les machines qu’au dernier moment et manqua entrer en collision avec elles. Le privé était allongé sur le brancard, tout à fait conscient et aussi terrorisé qu’elle.


    Qu’est-ce que…


    Emmenez-moi ou je vous pulvérise, dit-elle d’une ridicule voix chevrotante, son arme braquée sur les polytechs.


    Inutile. Les polytechs viennent de me dire qu’Irinat considère votre assaillante comme un danger de classe A. Les métananos qu’elle utilise ne doivent en aucun cas être répandus dans l’espace de la Charte. Leur porteur doit être neutralisé ainsi que tous ceux qui sont entrés en contact avec lui.


    Comment?


    Nous vous expliquerons en chemin, dit une machine.


    Neutralisé? Anna soupçonna le pire. En attendant, toute protection était bonne à prendre.


    Les polytechs modifièrent la structure du brancard et grimpèrent les uns sur les autres pour constituer une pyramide qui protégea Gabriel et Anna des tirs pendant qu’ils filaient sur leurs roues, leurs pattes et leurs chenilles. Ainsi à l’abri, ils sortirent d’Irinat et s’élancèrent dans les coursives.


    Les parois de tout le secteur avaient perdu leur lustre. Les sculptures fractales agonisaient. Stalagmites carbonisées, lianes calcinées, toiles d’araignée racornies pendouillaient un peu partout. Une bouffée de claustrophobie submergea Anna au moment où ils s’arrêtaient devant le sas d’une chambre d’évacuation: tous les écrans des panneaux de commande étaient éteints.


    Qu’est-ce qui se passe? Pourquoi ne peut-on pas voir l’extérieur? Montrez-le-moi tout de suite. Je veux savoir ce qui se passe dehors.


    Sa voix frôlait à présent le tremblement incontrôlé de l’hystérie. Et alors? Kiris T. Kiris avait tué Anton. Sa tête s’était détachée de son corps comme un fruit d’un arbre. Tout Anton n’était-il pas dans cette tête, d’abord volante puis morte, déchet organique parmi d’autres? Et le vaisseau était en perdition: elle allait mourir aussi.


    Des écrans palpitèrent de part et d’autre du sas. Des caméras situées à la proue montraient les autres sphères qui constituaient l’Abondant et, surtout, les filaments qui les reliaient. La plupart étaient atteints de la même forme de nécrose que l’intérieur du vaisseau. Ils se tordaient et se convulsaient, se fragmentaient et finissaient par se détacher des coques atteintes de pelade.


    Anna sentit du mouvement dans son dos et se retourna. Gabriel Burke avait quitté son brancard et les polytechs s’étaient multipliés. Jusqu’à présent, ils n’avaient eu qu’une vingtaine de protecteurs. Une bonne cinquantaine s’étaient massées devant le sas en l’espace d’une minute.


    C’est vous qui les avez attirés ici? demanda-t-elle au privé.


    Il parlait avec sa machine, qui semblait avoir un problème avec le système d’ouverture.


    Non, dit Gabriel sans la regarder.


    Autour d’eux, des dizaines de sphères, d’ovoïdes et de cylindres cliquetaient, sifflaient et lançaient force appels lumineux et sonores. Et il ne cessait d’en arriver d’autres. Lorsque le sas s’ouvrit, Anna et le privé pénétrèrent dans la chambre d’évacuation sans trop savoir s’ils ouvraient la voie aux machines ou si c’étaient elles qui les entraînaient.


    Anna avait pratiqué des exercices d’alerte sur plusieurs des longs courriers où elle avait séjourné en compagnie d’Anton. Un coup d’œil aux panneaux de contrôle lui suffit pour comprendre que la plupart des véhicules de sauvetage avaient déjà été utilisés. Il n’en restait plus que deux. Une capsule automatisée destinée aux évacuations vers une planète et une vraie navette dotée d’un système de propulsion transdimensionnel.


    Je la prends, dit-elle en menaçant Gabriel de son arme.


    Pardon?


    Ceci est un vaisseau chartiste; je suis un agent de l’Office. Je dois retourner sur Iquamonté et remettre un rapport sur ce qui s’est passé aux autorités compétentes. Et accéder au grade qui me revient, au cours d’une cérémonie à laquelle je me prépare depuis des années.


    C’est votre problème, dit Gabriel. Moi, je retourne sur Nertonne.


    Une bouffée de colère s’empara d’Anna lorsqu’elle entendit ces mots. Par pur réflexe, elle tâta en esprit ses capteurs internes comme on tâte une dent malade du bout de la langue. Inaccessibles. Noyés dans une soupe hormonale échappant à tout contrôle.


    Elle leva son arme et tira.


    Elle pianota ensuite le code de secours que leur avait fourni l’Abondant à leur arrivée sur le panneau de contrôle et se jeta à l’intérieur du petit vaisseau de secours lorsque son sas s’ouvrit.

  


  
    QUATORZE-LA CHUTE


    Vaisseau Abondant,


    système et planète non répertoriés


    


    


    Cette petite salope lui avait tiré dessus.


    Il ne l’en aurait jamais crue capable. Erreur de jugement, mon vieux. Grosse erreur.


    Tant pis. Où en était-il à présent? Il se redressa sur ses deux coudes et vit qu’il était couché dans un fauteuil comme un bébé inuit dans son berceau. Aucune commande à portée de doigt, pas de capteurs sur ses tempes ou son crâne. L’engin était censé décider lui-même du moment où les filaments du harnais de protection le libéreraient. Posté à ses pieds tel un chien fidèle, un polytech.


    Autour de lui, les parois et le sol d’une petite capsule de sauvetage. Beaucoup trop de couleurs vives sur les consoles à son goût. En face, un écran révélant le vide, l’immensité, la noirceur opaque et parfaite de l’espace. La courbe opaline d’une planète dont les continents dessinaient d’intéressantes lignes sous la couche de nuages.


    Qu’est-ce qui se passe? demanda-t-il à la machine.


    Il n’était pas seul.


    Gabriel comprit soudain que ce qu’il avait plus ou moins pris pour un sol au décor coloré était en réalité un tapis de machines. Sphériques, ovales, cylindriques, oblongs: tous les modèles technomorphes de l’Abondant étaient représentés, serrés les uns contre les autres tels des œufs dans un panier. Combien étaient-ils donc? Au jugé, Gabriel se décida pour une centaine.


    Qu’est-ce que vous fabriquez ici?


    Enriquev a constaté que ses enveloppes extérieures étaient irrémédiablement contaminées par Kiris T. Kiris. Il s’est désengagé.


    Désengagé?


    Oui. Comme ça. Regardez.


    Gabriel n’en avait pas du tout envie. L’idée qu’il n’était qu’une minuscule créature de chair dans une coque de métal fendant l’espace suffisait à lui donner la nausée.


    Mais ne pas comprendre ce qui était en train de détruire sa vie l’exaspérait encore plus. Il concentra son attention sur les écrans.


    L’Abondant avait perdu son bel agencement en grappe de raisin. Les sphères présentaient toutes le même aspect: des boules de feu en train de se dépouiller de leur enveloppe extérieure. Les filaments qui les reliaient s’étaient détachés. Le bar de sept kilomètres n’était plus qu’un cordon découpé en tronçons dérivant dans l’espace au sein d’un nuage de débris qu’il préférait ne pas identifier.


    L’orbe de la planète occupait un petit tiers de l’écran, en bas à gauche. Et elle grandissait.


    Je vois. Et nous, qu’est-ce qu’on fait?


    On tombe, dit le polytech. Cette capsule n’a pas été utilisée parce qu’elle est endommagée. Il est impossible d’accéder aux commandes manuelles.


    Voilà. Non seulement la petite salope avait piqué le seul vaisseau capable de le ramener chez lui, mais elle lui avait aussi refilé une barcasse inutile.


    Et où nous conduit l’automatique?


    Sur la planète.


    Où? Vous ne pouvez pas le calculer?


    Je crains que les résultats ne vous déplaisent au plus haut point.


    Tu… Quoi?


    Gabriel tenta de se redresser. Le harnais le plaqua aussitôt contre le dossier, non sans qu’il ait eu l’impression qu’on lui cassait plusieurs côtes.


    C’est pas vrai! Je me demande si je vais y laisser ma peau et, toi, tu t’inquiètes de mon humeur? Peu importe où on va atterrir. Je veux survivre! Et ne me dis pas que ce truc ne peut pas se poser seul.


    Pourquoi le dirais-je? demanda le polytech. D’ailleurs, nous devons nous y préparer.


    La planète occupait déjà presque tout l’écran. Le reste n’était que noirceur étincelante, profondeur absolue et infinie. Mortelle, songea Gabriel en se tortillant dans son harnais.


    Calmez-vous, lui intima le polytech. Tout va bien.


    C’est ça. J’ai le choix entre mourir dans l’espace ou sur cette planète. C’est merveilleux.


    Ne paniquez pas. La capsule est programmée pour vous protéger.


    Il ne restait plus qu’un tout petit coin de ciel noir. La moitié de l’écran était occupée par une immensité balayée de blanc jaunâtre, de brun écorce d’arbre et de gris pâle.


    C’est quoi, ça? Une mer? Des nuages?


    Un continent sous une masse nuageuse.


    Ah, oui, effectivement, en y regardant de plus près, il distinguait une masse sombre marbrée de terre de Sienne et de vert-de-gris sous le coton écru, comme un fruit écrasé occupant près de la moitié de l’hémisphère Nord. Des îles de toutes tailles parsemaient l’océan à partir de l’équateur, bien visibles sur la face diurne.


    Et pas une lueur sur la face nocturne. Rien qui indiquât la présence d’agglomérations importantes, de réseaux de communication, de technologie, de civilisation. Gabriel allait en faire la remarque au polytech lorsqu’il entrevit un bras armé d’un injecteur. Il sentit une infime piqûre et sombra dans le sommeil.


    


    Le double de Gabriel Burke aurait dû se mettre en veille quarante-huit heures après sa dernière conversation avec le détective. En tant qu’avatar, il était censé refléter l’évolution de la personnalité de son propriétaire en temps réel. Mais, comme il était le double d’un détective qui n’aurait jamais accepté pour argent comptant les informations que les grands modifiés communiquèrent aux médias et aux familles des passagers disparus de l’Abondant, il décida de demeurer actif et d’ouvrir grand ses oreilles. Après tout, la dernière fois qu’il avait parlé à Gabriel, celui-ci lui avait fait part de la possible présence à bord de l’Abondant d’agents de l’Office. Lorsque ses programmes lui rappelèrent qu’il n’avait pas le droit de continuer ses activités un an après la disparition de Gabriel Burke, il les ignora aussi. Et comme il était discret, personne, même le Syndicat des détectives de Nertonne, ne se rendit compte de rien.


    

  


  


  
    QUINZE-SURVIE


    Navette de secours de l’Abondant en route


    vers le nuage d’Oort du système inconnu


    


    


    La planète diminuait peu à peu sur les écrans. Plus elle s’amenuisait et plus le soulagement envahissait Anna Rank. L’épave de l’Abondant n’était heureusement plus visible.


    Sortir du système allait prendre plusieurs semaines, mais peu importait… Une fois franchi le nuage d’Oort, elle n’aurait plus qu’à lancer les propulseurs transdimensionnels et, quelques heures plus tard  le temps de se présenter devant la commission d’enquête et de lui faire son rapport , elle foulerait à nouveau le sol d’Iquamonté.


    Où elle retrouverait ses amis, ses parents et ses collègues.


    Elle était si fatiguée, les membres moulus, la tête brouillée. Elle serait bien heureuse de les revoir, après tous ces mois passés à parcourir les territoires de la Charte avec Anton.


    Anton. Kiris T. Kiris. Le privé. La navette et la capsule.


    Qu’avait-elle fait?


    Je me suis sauvée.


    Non. J’étais en danger  je me suis sauvé la vie.


    Sauvée. Corps et biens.


    Et l’âme? L’âme, bon Dieu, qu’avait-elle fait de son âme? Qu’avait-elle fait de son statut d’agent de l’Office? De ses devoirs envers la Charte?


    L’âme, le souffle de la Charte, l’esprit de la lettre.


    L’esprit souffle. L’âme est intacte.


    Différente, mais intacte. Elle était toujours Anna Rank.


    Et elle était vivante.


    Si elle ne s’était pas approprié cette navette, elle serait morte dans le naufrage, ou vivante et condamnée à végéter sur cette planète perdue, ce monde où il n’y avait rien, pas de civilisation, pas d’amis, pas de travail, pas de carrière.


    Et Kiris T. Kiris?


    En tant qu’agent de l’Office, n’aurait-elle pas dû suivre Kiris T. Kiris?


    Pour quoi faire?


    La criminelle était morte  qui pouvait survivre à l’autodestruction de l’Abondant?


    Anna se sentait pourtant mal. Physiquement mal. Faible. En sueur. Le cœur battant trop vite, le souffle oppressé. Et comme aucun polytech n’avait daigné monter à son bord, elle se rendit sans aide à l’infirmerie de la navette. Pas à pas. La tête bourdonnante, la vue brouillée, les jambes en coton.


    Elle s’effondra plus qu’elle ne s’assit sur la couchette et, d’une main  elle avait abandonné l’autre au module médecin , elle ouvrit sa combinaison pour examiner son anatomie, à la recherche de traces de nécrose provoquée par les métananos de Kiris T. Kiris.


    Le module remarqua aussitôt son attitude.


    Vous n’avez pas de raison de vous inquiéter. Votre état est normal.


    Mon quoi?


    Le module profita de sa surprise pour bloquer son autre bras sous un grouillement de senseurs.


    Vous êtes en train de sombrer dans le grand-sommeil. C’est la cause de vos symptômes. Mais cela n’a pas lieu de vous troubler; la navette est capable d’entrer dans l’enroulement de dimensions sans votre aide.


    C’est impossible. J’ai reçu le GSV. Je dors quand je veux.


    Vous êtes jeune. Combien de fois avez-vous pratiqué le sommeil contrôlé?


    Deux.


    C’est peu. En outre, vous avez reçu un choc très important. Votre corps a décidé de vous endormir de manière à pouvoir mieux vous soigner.


    Mais je dois rentrer sur Iquamonté. Faire mon rapport.


    Dire que l’Abondant a entraîné Kiris T. Kiris dans la mort. Être promue.


    Il vous reste une ou deux heures avant d’entrer en sommeil profond. Si vous tenez vraiment à ce rapport, vous pouvez le dicter. Je compléterai votre exposé avec des données médicales. Les autorités comprendront.


    Oui, bien sûr, c’est tous les jours qu’un vaisseau finit dévoré par des métananos fabriqués par une psychopathe. Mais les accidents, ça arrive. Anton le lui avait dit; l’Office le savait.


    Vous avez eu très peur, n’est-ce pas? Votre régulateur neurohormonal en a pris un coup. Ne vous inquiétez pas, je vais le remettre sur pied. Vous pourrez me raconter ce qui s’est passé en même temps; ça devrait vous aider.


    Anna ne voyait pas en quoi parler de la mort par décapitation de son instructeur pouvait la soulager.


    Elle s’endormit en songeant à la façon dont elle raconterait le comportement héroïque d’Anton et de l’Abondant.


    Elle leur devait bien ça, après tout.

  


  
    SEIZE-HIVERNAGE


    Continent Nord, haut plateau, altitude 4 155mètres.


    Un mois après le naufrage


    


    


    Gabriel Burke s’éveilla comme il s’était endormi: entouré de polytechs.


    Un couple de crustacés se balançait au-dessus de lui: deux langoustes de métal copulant sous un plafond à la blancheur étrangement cristalline.


    Gabriel cligna des yeux, serra les paupières et regarda à nouveau: rien n’avait changé. Au pied de sa couchette, tels les trois ours au pied du lit de Boucle d’or, les polytechs l’observaient avec attention.


    Monsieur Burke? Nous sommes si heureux de vous voir éveillé!


    Gabriel se hissa sur les coudes: il était allongé sur le siège de pilotage de la capsule. Il regarda autour de lui et ne reconnut pas le cockpit.


    Où sommes-nous? Que faites-vous ici?


    Nous nous occupons de vous depuis l’atterrissage.


    Nous nous sommes posés? Où ça?


    Sur la planète. Ne vous agitez pas, monsieur Burke. Nous vous avons laissé dormir pendant que nous rendions les lieux habitables. Votre réveil doit être progressif.


    Gabriel se leva. Il se sentait plutôt bien, comme après une bonne nuit de sommeil.


    Tu disais? demanda-t-il.


    Si vous le désirez, je peux vous faire visiter tout de suite, répliqua son guide sans se démonter.


    Rien ne semblait s’opposer à ce qu’il marche. Le sol était apparemment constitué de plaques découpées dans les parois de la capsule puis collées les unes aux autres par un joint quelconque. Sur les parois, il reconnut tout à coup les éléments provenant de l’infirmerie: appareils divers, blocs de rangement pour matériel et médicaments, niche d’entretien pour polytech médical.


    Par ici, dit la machine en lui montrant une ouverture dont l’encadrement avait manifestement été renforcé par des éléments prélevés dans les coursives.


    Du bricolage, mais qui témoignait d’un niveau d’expertise et d’exécution dont Gabriel aurait été incapable.


    Suivez-moi. C’est par ici.


    Le détective trouva que son accompagnateur insistait un peu trop, mais quelle raison avait-il de ne pas lui être agréable?


    Ils traversèrent trois compartiments, chacun un peu plus grand que le précédent, tous fabriqués à partir d’éléments de la capsule. La soute et son contenu, cabines, couchettes, rangements, équipement sanitaire  tout y était passé.


    On tourne en rond, remarqua le détective lorsqu’il se rendit compte que la surface et la courbure de chaque section était plus importante que la précédente.


    Non, en spirale, rectifia le polytech. Et nous montons légèrement, ajouta-t-il en pointant une de ses pinces vers une marche.


    Gabriel était un peu surpris de ne voir aucune autre machine. Il comprit pourquoi en pénétrant dans le compartiment suivant.


    Nous avons pu sauver les unités énergétiques principales, expliquait son guide.


    Les polytechs étaient si nombreux dans la pièce qu’ils dissimulaient parfois les éléments des moteurs et des générateurs d’énergie sur lesquels ils travaillaient. Gabriel la traversa en se demandant combien étaient parvenus à monter à bord de la capsule.


    Dans le compartiment suivant se trouvait un atelier où les machines remettaient à neuf les constituants de la capsule qu’elles n’avaient pas encore utilisés.


    Quelques-unes d’entre elles procédaient à des réparations sur elles-mêmes ou sur leurs congénères.


    Notre complexe énergétique nous permet de maintenir une température stable et adaptée à vos besoins. Et nous sommes parvenus à sauver les rations de survie, l’informa son guide, ce qui devrait vous permettre de conserver votre intégrité physique en attendant que nos cultures soient assez productives. L’eau ne représente pas un problème, bien entendu.


    Ils étaient arrivés dans l’ultime compartiment. Les parois étaient constituées d’éléments hétéroclites, derniers vestiges récupérés après que les machines avaient dépecé l’épave de la capsule pour construire leur refuge en colimaçon.


    L’élément le plus remarquable était la vitre bombée du cockpit, transformée en baie sertie dans le mur, face à Gabriel. Au-delà, ce n’étaient que formes indistinctes, masses colorées de brun et de gris rocheux, plis blanc sale et balayures bleutées.


    Où sommes-nous?


    À la surface de la planète, comme nous vous l’avons dit.


    Où exactement? Au fond d’une mine de sel? Sous la mer? Sur une banquise?


    Un plateau de haute altitude.


    À ce stade de la conversation, Gabriel Burke aurait aimé que le polytech soit humain. Pas pour avoir un compagnon avec qui partager son désarroi, pour évacuer sa fureur soudaine en l’étranglant sur-le-champ.


    Il comprit enfin qu’il contemplait une immense étendue rocailleuse ensevelie sous la neige.


    Nous avons atterri au nord d’une chaîne de montagnes formée par la rencontre des deux plaques continentales principales de la planète. Nous nous trouvons plus ou moins au centre d’un plateau s’étendant sur huit cent mille kilomètres carrés à quatre mille mètres d’altitude. La température extérieure est en ce moment de…


    Épargne-moi les détails. Où est la base scientifique? Il doit y en avoir une, sinon l’Abondant n’aurait pas pris la peine de venir jusqu’ici. Alors? Qu’est-ce qui nous empêche de leur demander de l’aide?


    … moins vingt degrés. Plusieurs milliers de kilomètres de hauts plateaux et de montagnes. Le tout sous des mètres de neige et par des températures la plupart du temps inférieures à zéro. Infranchissable pour le moment pour un humain seul, dépourvu d’équipement et de provisions, et de surcroît nullement entraîné à la survie en haute montagne.


    Pour le moment?


    Comme nous vous l’avons dit, nous comptons assurer votre survie. Et ce aussi longtemps qu’il le faudra pour vous permettre de rejoindre une quelconque forme de civilisation.


    Il avait fallu des milliers d’années de travail planétaire pour que les continents se rencontrent, que les plaques continentales se plissent et se froissent et que s’élève l’infranchissable barrière d’un arc montagneux. Pendant ce temps, l’humanité avait inventé les machines et les machines lui avaient sauvé la vie. Et cette vie s’était arrêtée ici, dans ce désert gelé.


    Vous voulez dire que vous allez cultiver des trucs? Construire je ne sais quoi?


    Nous avons des projets. Tout un programme à soumettre à votre approbation, à vrai dire.


    Je vois, dit Gabriel.


    Une spirale. Un colimaçon. Une ammonite. Un fossile vivant, enterré sous les glaces, prisonnier des cailloux.


    Vous avez déjà décidé de tout, hein?


    Pas le moins du monde. Nous avons examiné les données en notre possession et nous vous communiquons notre analyse de la situation pour…


    Laisse tomber, interrompit Gabriel. Je sais très bien que je n’ai pas les moyens de recueillir lesdites infos, et donc de me faire mon opinion. Mais c’est pour ça qu’on vous a construits, non? Qu’est-ce que vous comptez faire?


    Vous endormir à nouveau et nous remettre au travail.


    Eh bien, allez-y.


    Vous êtes sûr de votre décision?


    Aussi sûr qu’on peut l’être en de pareilles circonstances. Dois-je te mettre mon poing sur la figure pour que tu me croies?


    Non.


    Très bien. Va donner tes instructions à tes petits camarades. Tu reviendras me mettre en sommeil plus tard.


    La machine sortie, Gabriel exhala un long, très long soupir.


    Je me demande s’il n’y aurait pas par hasard de quoi se soûler la gueule dans les rations de survie, s’interrogea-t-il.

  


  


  
    DIX-SEPT-MÈRE ET FILLES


    Surface de la planète, vallée de haute montagne,


    altitude 1 850mètres, quinze ans après le naufrage


    


    


    L’impatience rongeait Kiris T. Kiris longtemps avant que le sarcophage l’estime apte à sortir.


    Elle aurait voulu replier les genoux sur son ventre et passer les bras autour mais n’en avait pas la place, aussi se contenta-t-elle de donner de petits coups de pied excédés au couvercle. Le lit gélatineux où elle reposait réagit aussitôt en gargouillant dans son dos. Quelques secondes plus tard, les muscles de ses bras et de ses jambes échappèrent à son contrôle et se relâchèrent.


    Lorsqu’elle se réveilla à nouveau, le couvercle était levé et les polytechs attendaient de pouvoir l’examiner.


    Elle brûlait d’envie d’entamer sa tournée d’inspection et regrettait presque de les avoir programmés pour prendre un maximum de précautions. Mais elle parvint à demeurer assise sur le couvercle du sarcophage jusqu’à ce qu’ils aient fini de la palper. À l’annonce officielle de la fin de l’examen, elle bondit sur ses pieds, enfila ses vêtements, arracha la ration que lui tendait l’un d’entre eux, se leva en déchirant l’emballage et sauta par-dessus les sarcophages, la barre protéinée entre les dents.


    La première andromère l’attendait à la porte de la section cryo. Kiris T. Kiris eut un choc en la voyant. Elle fouilla aussitôt sa mémoire additionnelle, y trouva les plans qu’elle avait utilisés pour la concevoir et constata qu’elle avait pris vingt-cinq kilos. Elle portait aussi des bijoux d’un goût plus que douteux.


    Bonjour, madame. Nous sommes si heureuses de vous retrouver. Votre déjeuner vous attend.


    Kiris cherchait à s’expliquer cette dérive physique. Manque d’exercice et nourriture trop riche? Avec leur épiderme semblable à du tissu éponge couleur chair, les andromères ressemblaient plus à des peluches qu’à des femmes. Cela pouvait expliquer qu’elles aient ressenti le besoin d’améliorer leur physique. En tout cas, la responsable n’avait pas effacé le nom de l’enfant dont elle s’occupait. Il s’étalait toujours en lettres multicolores sur sa généreuse poitrine: Sirkis.


    Je n’ai pas encore faim.


    Les polytechs pensent que vous avez besoin de reprendre des forces.


    Je veux voir les enfants. Où sont-ils?


    Chez eux. Mes collègues les préparent à votre arrivée.


    Comment ça? Vous étiez censées vous en charger au quotidien.


    Nous l’avons fait, madame. Mais ce sont des enfants. Ce qu’ils ne voient pas leur paraît abstrait et lointain. Les explications doivent être répétées.


    D’accord… C’est vrai que j’ai un peu faim.


    Un grand sourire éclaira le visage rond de la responsable.


    Vous allez voir, madame. Les polytechs ont vraiment bien travaillé. Le bar panoramique a été intégralement réhabilité; la vue est superbe.


    J’espère bien, grommela-t-elle en se dirigeant vers l’ascenseur.


    Pendant que la cabine montait, elle songea aux premiers mois qu’elle avait passés dans cette vallée. Elle ne gardait pas un excellent souvenir de cette période. Elle avait obligé Pedrop, qui disposait de programmes et de systèmes de propulsion de secours, à se poser au pied de la chaîne de montagnes qui divisait en deux le continent principal. Il s’était enterré là, sous le puits où circulait l’ascenseur. Les systèmes de sécurité des unités cryogéniques de l’Abondant avaient permis à beaucoup d’entre elles de se poser sans trop de mal. Ils comportaient aussi des systèmes de pilotage et de propulsion sur chenilles. Pedrop les avait dirigées jusqu’à luiet les avait disposées en cercle, puis avait recouvert le tout d’une unité de loisirs où un morceau du bar de sept kilomètres était resté attaché. L’intérieur carbonisé était pour une bonne part réduit en miettes, mais elle avait insisté pour que les polytechs le remettent en état pendant son sommeil.


    Après quoi Kiris T. Kiris avait lâché ses métananos, s’était emparée du noyau central de Pedrop et avait effacé toute trace de sa personnalité. Depuis, Pedro-le-Propulseur n’était plus qu’un ensemble de programmes de base assurant le fonctionnement de son domaine.


    Qui s’était développé sans elle pendant quinze ans.


    N’est-ce pas que c’est beau?


    Ça l’était. Deux tronçons du bar de l’Abondant s’étiraient de part et d’autre de l’ascenseur. La salle hémisphérique était vaste et ne paraissait ni vide ni nue, bien que personne ne fût assis aux tables fabriquées à partir de divers matériaux de récupération.


    Le plus réussi était la baie qui encerclait les cent quatre-vingts degrés du sommet de la tour, offrant une vue unique sur la vallée.


    Kiris se dirigea droit sur les tables alignées devant la vitre. Au passage, elle remarqua que les chaises étaient toutes différentes, mais que les coussins étaient tous décorés des mêmes motifs.


    C’est nous qui les avons brodés, dit l’andromère de Sirkis.


    C’est joli.


    De la broderie? Quand les avait-elle programmées pour s’adonner à la broderie? Peu importait. Ce n’était pas le moment de s’attarder sur ce genre de détails.


    Nous vous avons préparé une collation, dit son guide en lui indiquant une alcôve en fer à cheval opportunément placée près de la baie vitrée.


    Les quatre autres andromères l’attendaient, debout de part et d’autre de la table. Elle les ignora et se laissa pénétrer de la beauté de la vue. De la beauté de son œuvre.


    Les montagnes s’élevaient tout autour de la vallée en auge, sommets blancs et noirs, pied brun et vert de part et d’autre de la rivière. Le sac atmosphérique s’étirait au centre tel un poumon rose et palpitant, dissimulant une partie du cours d’eau qui sinuait ensuite jusqu’à l’entrée de la vallée en reflétant le ciel d’un bleu parfait de planète vierge de toute pollution.


    C’était donc réussi. Elle pouvait reporter son attention sur celles qui avaient élevé ses enfants.


    Elle nota que, quinze ans après, elles se ressemblaient toujours autant et se félicita à nouveau d’avoir pensé à écrire le nom de l’enfant dont elles avaient la charge sur leur poitrine.


    Elle allait s’asseoir lorsque son regard tomba à nouveau sur les objets qui pendaient à leur poignet.


    C’est quoi, ça? demanda-t-elle en saisissant l’une des choses.


    Des peluches, répondit l’andromère de Sirkis en ramenant sa main vers sa poitrine. Les enfants n’arrêtaient pas de perdre leurs jouets quand ils étaient plus jeunes.


    Ou ils les mélangeaient, ce qui causait d’interminables disputes, dit celle de Kit.


    Alors nous avons décidé d’en garder certains sur nous tout le temps, acheva l’andromère de Kris, le plus jeune, en sortant une bestiole en tissu de la poche qu’elle s’était cousue sur le ventre.


    Kiris comprit que les babioles qui brinquebalaient sur le ventre et les flancs de ses cinq mères de substitution étaient des anneaux de dentition, des balles remplies de déchets colorés et autres hochets.


    Mais ils sont grands à présent, objecta-t-elle. Ils n’ont plus besoin de tout ça.


    Non, en effet, admit l’andromère, mais ils ne veulent pas que nous les ôtions. Ça les rassure, ajouta-t-elle.


    Je vois, dit Kiris.


    Elle prit place sur la banquette. Le contenu du plateau  café, œuf à la coque, toasts, salade de fruits  était plus qu’appétissant. Elle se mit à manger sans cesser de contempler le panorama.


    Elle terminait les fruits lorsque la mère-de-Sirkis lui demanda si elle pouvait aller chercher les enfants. Elle acquiesça sans la regarder.


    


    Lorsque l’andromère toussa dans son dos, Kiris T. Kiris était plongée dans une rêverie où le poumon protecteur avait disparu, laissant place à une cité où palpitait la vie.


    Elle se détourna de la baie. Les mères et les enfants étaient là, attendant en silence qu’elle veuille bien leur accorder son attention.


    Les deux garçons et les trois filles ne lui ressemblaient pas autant qu’elle l’avait imaginé. Elle mit un moment à comprendre pourquoi. Pendant ce temps, les andromères déplacèrent une banquette voisine pour former un cercle où ils prirent place, chaque enfant flanqué de sa gardienne, Kiris T. Kiris au milieu d’eux.


    Pourquoi ont-ils des cheveux?


    La bouche des cinq andromères s’arrondit de surprise. La responsable se reprit la première.


    Mais… parce que, madame, nous n’avons pas pensé…


    C’est laid. Et contraire à l’hygiène. Ça gêne la croissance des implants. Vous les leur couperez dès la fin de cet entretien.


    Oui, madame.


    Les gosses la regardaient, assis bien droits, visages impavides, regards traversés d’éclairs que Kiris T. Kiris, troublée, ne savait pas interpréter.


    Bien. (Elle s’adossa à la banquette.) Nous pouvons tout de même faire connaissance. Vous savez qui je suis?


    Il y eut un échange de regards au terme duquel le benjamin, un petit garçon dont la chevelure brune bouclait jusque dans son dos, se trouva chargé de répondre.


    Vous êtes notre originale. Nous sommes vos clones. Vous nous avez portés dans votre ventre.


    Oui. Elle l’avait fait. Convaincue par trop de littérature médicale vantant les vertus de l’intimité utérine. Elle avait bâti son domaine en trimbalant un ventre de baleine. On ne l’y reprendrait pas.


    On vous a dit pourquoi nous sommes ici?


    Pour peupler cette planète, répondirent-ils en chœur.


    Bien, très bien.


    Elle se pencha en avant et baissa la voix.


    Et vous savez pourquoi?


    Cette fois, les quatre plus jeunes laissèrent la parole à l’aînée.


    Parce que les bigots chartistes nous ont volé notre avenir. Parce qu’ils gardent pour eux le secret du sommeil de longue vie. Parce qu’ils interdisent à quiconque de conduire leurs propres recherches, débita-t-elle d’un trait.


    L’andromère rayonna de fierté.


    Bien. Pour la théorie. Mais il y a aussi la réalité. Vous a-t-on parlé de votre famille?


    Non, dit l’aînée. On nous a dit que vous le feriez vous-même, lorsque nous serions en âge de comprendre.


    Et elle plongea un regard d’une profondeur infinie dans celui de Kiris.


    C’est vrai, dit celle-ci en se levant. Et c’est ton cas. Je vais visiter le domaine avec Sirkis, dit-elle aux andromères. Emmenez les autres et coupez-leur les cheveux. Je vous appellerai.


    


    Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent et une bouffée d’air frais et parfumé vint caresser les narines de Kiris T. Kiris.


    La dernière fois qu’elle s’était trouvée à cet endroit, elle avait embrassé du regard la rivière dont le cours sinuait entre les champs qu’elle avait semés en compagnie des polytechs. Avec le soleil couchant, le dôme rose bonbon prenait une teinte gorge-de-pigeon qui se parait de reflets orangés et violets du plus bel effet, surtout à l’extrémité du périmètre, à cinq kilomètres de là.


    Récolte après récolte, les champs avaient été labourés et semés, les arbres avaient poussé. Une forêt dense empêchait désormais de voir où le dôme rejoignait le sol.


    J’aimerais beaucoup voir où vous vivez, dit Kiris à l’enfant qui attendait à côté d’elle. Tu veux bien me guider?


    Sirkis lui jeta un nouveau coup d’œil énigmatique avant d’acquiescer.


    Par ici, dit-elle en montrant l’allée qui s’incurvait vers un bosquet.


    Oui, bien sûr, les arbres avaient poussé devant l’extension au tore principal qu’elle avait fait construire. Kiris et Sirkis commencèrent à marcher en silence. Chacune observait l’autre à la dérobée. Kiris T. Kiris se disant que cette enfant ne savait en fin de compte pas la chance qu’elle avait d’être la première pierre d’une civilisation à venir.


    Sirkis songeait que sa mère était folle.


    Elle l’avait compris tout de suite, avant même qu’elle ordonne aux andromères de couper les cheveux des petits.


    Ce qui lui avait mis la puce à l’oreille? Elle n’aurait su le dire sur le moment, mais en y réfléchissant tandis que leurs pas crissaient sur le gravier de l’allée, elle se dit que c’était quelque chose dans son regard. Comme un voile, une absence, une part d’elle-même qui n’était consciente ni de la réalité du monde, ni même de celle de la personne de Kiris T. Kiris, et qui pourtant dirigeait tout.


    Et le plus horrible, c’est qu’elle n’avait pas l’ombre d’un doute. Elle revoyait sa mère pour la première fois depuis l’âge de cinq ans et elle savait, de manière absolue et définitive, qu’elle était irrémédiablement cinglée.


    


    Le bâtiment au toit plat et aux murs blancs qu’elle avait conçu pour les enfants était tel que dans le souvenir de Kiris T. Kiris.


    Qu’est-ce que c’est que ça? interrogea-t-elle en entrant dans la pièce principale.


    Je… Que voulez-vous dire?


    Ces chosesque font-elles ici?


    C’étaient des paravents, elle le voyait bien. Des cadres de bois sur lesquels on avait tendu du papier et peint des paysages et qui divisaient la chambre trop vaste en cinq pièces plus douillettes.


    Sirkis donna un coup de pied dans un bosquet qui se déchira aussitôt.


    Nos mères nous ont fait faire ces dessins, expliqua Sirkis d’un ton neutre.


    Ce ne sont pas vos mères. Si quelqu’un a le droit de porter le titre de mère, c’est moi et moi seule. Et je leur avais dit que vous deviez partager la même chambre.


    Sirkis baissa le nez.


    Oui, bien sûr, mais… (Elle hésita.)


    Mais quoi?


    Elle regarda sa fille; une image surgit dans son esprit: elle, au même âge, intimidée et boudeuse, désirant parler mais n’osant pas. Ah. Elle n’avait vraiment pas pensé à ça en concevant les clones. Elle n’avait songé qu’à leur avenir. Aux possibilités infinies qu’elle leur offrait.


    Elle s’efforça de mettre de la douceur dans sa voix.


    Allons, parle, je ne vais pas te manger.


    Sirkis parut surprise, plissa les yeux avec méfiance mais parla.


    Nous sommes toujours ensemble, vous savez. Tous les cinq. Elles s’occupent très bien de nous, mais ce ne sont pas des êtres humains. Pas comme vous… et nous. Alors, quand nous avons parlé de peindre ces paravents, elles ont accepté. Elles ont pensé à nous faire plaisir, pas à vous désobéir.


    Toujours ensemble… Et les plus grands ont besoin d’intimité. De solitude. Comme toi. Et ils sont toi sans être toi, n’est-ce pas? C’est ce que tu voulais, non? Ces chambres, c’est un détail. Laisse tomber.


    Je vais demander à un polytech de réparer ce dessin, dit-elle après s’être raclé la gorge. Veux-tu me montrer ta chambre?


    C’était la deuxième sur la droite. La fenêtre s’ouvrait sur le verger. Kiris reconnut les plates-bandes de la campagne fertile dessinée sur le paravent. Elle embrassa la petite enclave du regard. Des dessins ornaient les murs. Abstraits. Que mettait-elle sur les murs de ce qui lui servait de chambre au même âge? Tout ce dont elle se souvenait, c’était qu’elle avait à peine la place de marcher autour du matelas. Des holos d’acteurs et de chanteurs, sans doute. Il y avait tout de même eu une période de sa vie où elle appréciait ces futilités. Mais elle ne s’en souvenait pas très bien.


    Assieds-toi, dit-elle à l’enfant en désignant le lit.


    Elle s’installa à côté d’elle, sortit une boîte rectangulaire d’une des nombreuses poches de son pantalon et la posa sur la table de chevet.


    Tu sais ce que c’est?


    Ça ressemble aux modules qu’utilisent nos andromères pour nos séances éducatives.


    Ça fonctionne sur le même principe, en plus sophistiqué.


    Un éclair de curiosité illumina le regard de la gamine, aussitôt dissimulé par une paupière baissée.


    On nous a dit que les meilleurs espaces de simulation n’étaient accessibles que par branchement direct.


    C’est vrai. C’est à cela que vos implants sont destinés.


    Elle sortit une autre boîte de la poche de son pantalon, l’ouvrit sur une rangée d’alvéoles où reposaient des escargots de fils translucides. Elle en déroula deux, les brancha dans la boîte puis enfonça l’extrémité de l’un d’entre eux dans sa nuque. Un chatouillis étrangement situé à la base de son crâne la fit frissonner, mais ce fut tout.


    Je vais te brancher toi aussi. Tu ne vas rien sentir; après quelques secondes, tu te retrouveras dans un espace virtuel avec moi. Tu n’as pas peur?


    Sirkis secoua la tête, sentit les doigts de Kiris sur sa nuque, puis un picotement, puis plus rien. Elle ne vit pas sa chambre disparaître et se retrouva soudain assise sur un lit invisible, au milieu d’une immensité blanche. Son estomac se souleva.


    Ce n’est rien, dit Kiris.


    Elle était toujours assise à côté d’elle.


    Nous sommes dans une réalité synthétique d’un genre un peu particulier. Pour le moment, comme tu le vois, cet environnement est neutre. Il ne se modifiera que lorsque toi et tes frères et sœurs vous brancherez dessus.


    Elle se leva et se mit à marcher de long en large. Expliquer tout ce qu’elle avait prévu pour eux semblait l’enthousiasmer à un point que Sirkis trouvait embarrassant  presque anormal.


    Je ne vous ai pas portés pour que vous deveniez des clones ordinaires. Vous allez être des mémos-clones, ce qui signifie que bientôt vous vous brancherez toutes les nuits sur cette unité et que vous partagerez vos souvenirs par son entremise. Vous pourrez vous réunir ici, dans un environnement que le mémo-synthétiseur créera spécialement pour vous. Regarde, il a déjà commencé.


    Les contours d’un lit venaient d’apparaître, mais la literie blanche dont elle avait l’habitude avait été remplacée par des draps décorés des motifs abstraits qu’elle avait peints.


    Cela signifie-t-il que nous aurons accès à la mémoire des autres?


    Cela veut dire que vous vivrez plusieurs vies en une.


    L’enfant ne dit rien. Elle regardait quelque chose derrière Kiris, qui se retourna. Des rubans rouges semblables à ceux qui dessinaient des figures géométriques sur les draps se détachaient du brouillard blanc.


    Je vois. Matériel haut de gamme fonctionnant à la perfection. Nous allons sortir d’ici: ton cerveau a déjà commencé à imprégner l’environnement.


    Je ne le fais pas exprès.


    Elle n’avait aucun contrôle sur les serpentins vermillon, les rubans cramoisis et les fils écarlates qui apparaissaient et disparaissaient dans l’air.


    Je sais. La semaine prochaine, nous nous brancherons tous ensemble. Pour la première nuit, je resterai éveillée pour m’assurer que tout se passe bien. Mais je n’ai aucune inquiétude: je suis sûre que vous allez vous créer un lieu de rencontre très intéressant.


    Elle débrancha Sirkis et rangea le matériel. Elle s’apprêtait à sortir lorsqu’elle se retourna soudain; son visage exprimait tout à coup la joie et le soulagement de quelqu’un qui a eu une bonne idée.


    Au fait, pour votre chambre, je crois que j’ai trouvé. Il suffit de lui donner la forme d’une fleur. Vous aurez un pétale chacun, et il y aura une pièce commune au centre. Ça devrait marcher, non?


    Oui, dit Sirkis en lui retournant son sourire et en songeant, l’espace d’un instant, qu’elle n’était peut-être pas si folle que ça. Oh, oui.

  


  
    DIX-HUIT-GRAND FRÈRE


    Surface de la planète, vallée de haute montagne,


    altitude 1 850mètres, quinze ans après le naufrage


    


    


    Pendant quelques instants, Sirkis demeura assise sur son lit, encore tout étourdie de ce qu’elle venait d’apprendre. Ce qui n’était pas bon. Pas bon du tout, de rester comme ça, sonnée, incapable de réagir. Elle s’obligea à se lever. Que faire? Une seule personne était susceptible de l’aider, elle le savait bien.


    Elle sortit de la chambre, vérifia qu’aucun polytech ne traînait dans les parages, revint au bâtiment central où elle pénétra par une entrée réservée aux machines d’entretien. Elle se faufila ensuite jusqu’à l’ascenseur. C’était le seul endroit où elle n’était pas censée se trouver. Elle attendit une bonne dizaine de minutes dans un placard avant d’oser l’appeler. Elle se jeta à l’intérieur quand les portes s’ouvrirent et lui ordonna de gagner les sous-sols.


    Elle avait découvert l’antre secret de Pedrop vers l’âge de six ans, en essayant de trouver un endroit que ni les andromères ni les polytechs ne pouvaient surveiller, et où ses frères et sœurs n’oseraient pas la suivre. Les couloirs sombres et humides ne l’avaient pas enchantée. Elle y était seule, mais ne voyait pas comment elle pouvait aménager quoi que ce soit de confortable dans ces boyaux de céramobéton nu et froid.


    La première fois, elle avait poussé un hurlement lorsque la coque blindée derrière laquelle vivait Pedrop s’était ouverte dans son dos.


    Aujourd’hui, il lui suffisait de poser la main dessus pour pouvoir se glisser dans la vaste pièce où il faisait toujours plus chaud que dans les couloirs. Au centre de la salle, le dôme de Pedrop était fermé. Elle s’assit sur le sol mou et donna de petits coups sur la paroi élastique.


    Pedrop, chuchota-t-elle, les lèvres contre cette chose qui avait toujours évoqué pour elle un ventre rond et réconfortant. Réveille-toi, c’est urgent.


    Rien ne bougea. Ce qui n’était qu’à moitié surprenant: elle ne venait jamais pendant la journée et il devait craindre d’être détectépar Kiris T. Kiris.


    Pedrop, c’est urgent, répéta-t-elle en pressant son corps contre le dôme tiède.


    Des lignes verticales apparurent à sa surface. Une bande de chair se souleva telle la peau d’une banane qu’on aurait pelée à l’envers, découvrant la tête et le torse de Pedrop.


    Sirkis? Que fais-tu ici à cette heure?


    Je suis pressée. Elle est là et elle ne doit se douter de rien.


    Attends, calme-toi. De qui parles-tu?


    Notre génitrice, Kiris T. Kiris. Et elle a un plan.


    La bouche de Pedrop se tordit. Sirkis avait toujours du mal à décider s’il s’agissait d’un sourire, d’une grimace ou d’un réflexe sans signification. L’accident avait endommagé l’environnement qui le maintenait en vie. La montée en température avait détérioré le bain de nanomachines qui lui permettait de régénérer ses tissus. Il était souvent couvert de cloques et de verrues blanchâtres. Mais sa personnalité était intacte. Il l’avait transférée dans l’espace mémoriel libéré par sa séparation d’avec les autres constituants de l’Abondant avant que les métananos de Kiris T. Kiris effacent sa mémoire. Après quoi il lui avait laissé croire qu’elle l’utilisait.


    Elle a toujours eu un plan.


    Elle est folle. Elle veut nous couper les cheveux et nous transformer en mémos-clones. Tu sais ce que c’est?


    Mémo-clone? (Pedrop parut amusé.) Bien sûr. Vieille technique. L’un des ancêtres des intelligences multiples qui ont abouti aux grands modifiés. Les vaisseaux comme l’Abondant, par exemple. Ils utilisaient un espace virtuel comme point de rencontre entre leurs esprits. Je ne sais plus quand ça a été abandonné, ni pourquoi.


    Elle veut nous brancher dans huit jours. Si j’ai bien compris, une fois l’espace virtuel commun constitué, chacun d’entre nous aura accès aux souvenirs des autres. Tu veux qu’elle te découvre?


    Non, bien sûr.


    Il tendit un bras couvert de verrues et prit la main de Sirkis.


    Ne t’inquiète pas. J’ai réussi à nous protéger jusqu’à aujourd’hui. Je ne vois pas pourquoi je n’y arriverais plus.


    Pendant combien de temps? Non, la seule solution, c’est que je parte.


    D’ici? Mais pourquoi?


    Parce que j’ai peur, tiens. Je ne suis pas modifiée. Je ne suis qu’un clone et je ne pourrai jamais mentir toute ma vie.


    Tu n’en auras pas besoin. Crois-tu qu’elle va vous laisser accéder à tous ses souvenirs à elle? Personnellement, cela m’étonnerait fort. Je pense qu’elle a préparé des filtres mémoriels. N’oublie pas qu’elle stocke des données dans mon ancien cerveau. Je vais aller y jeter un œil tout de suite et les utiliser pour te fabriquer un patch protecteur. Maintenant, va rejoindre les autres. Tu n’aurais jamais dû venir ici en pleine journée, tu le sais, n’est-ce pas?


    Pour Sirkis, le visage grêlé de Pedrop exprimait toujours la bonté. Mais le ton de sa voix était ferme. Elle se leva en promettant d’attendre sagement qu’il prenne l’initiative de la contacter.

  


  
    DIX-NEUF-NOCTURNE


    Sirkis dormait sur le ventre quand la minuscule machine vint la chercher. Elle perçut un poids au creux de ses reins, commença à se retourner, sentit de petits pieds se déplacer de son dos à son ventre et se retrouva nez à nez avec une machine pas plus grosse que sa main. Une micromachine fabriquée de bric et de broc avec des servos, des gyroscopes, des circuits, des senseurs et des portions de cerveaux de polytechs morts ou accidentés, ce qui ne l’empêchait pas d’avoir une allure jeune et décidée.


    Une pince saisit le col de son pyjama et tira dessus jusqu’à ce qu’elle se lève. Elle crut d’abord que la machine l’emmenait voir Pedrop, mais l’ascenseur descendit plus bas que le niveau où il se trouvait: elle ne savait même pas qu’il pouvait s’enfoncer si profond sous le complexe. Lorsque les portes s’ouvrirent, elle suivit son guide dans un corridor de béton brut, un boyau sinistre qu’éclairait son unique projecteur, un pinceau de lumière aussi mince qu’elle, songeait Sirkis, et elle frissonna encore plus pendant que la machine s’arrêtait devant un lourd panneau blindé. Il glissa lentement sur des rails luisants, comme pour lui laisser le temps de découvrir ce qui se trouvait derrière.


    Elle vit des surfaces brillantes, comme des vitres ou des ailes d’insectes géants.


    Sirkis? Tu m’entends?


    La voix qui sortait du corps de la micromachine n’était qu’un murmure, mais c’était bien celle de Pedrop.


    Oui. C’est quoi, cet endroit?


    C’est  c’était  l’un des compartiments cryogéniques de l’Abondant que j’ai sauvés. Le seul dont ta mère ne connaît pas l’existence.


    Ce n’était pas la première fois que Pedrop parlait à Sirkis de son passé  du temps où il avait fait partie d’une entité nommée l’Abondant, un gigantesque vaisseau qui avait parcouru le vide entre les étoiles. Sirkis le croyait  pourquoi lui aurait-il menti? , mais l’idée d’un univers de soleils dont les planètes étaient habitées par des milliers, non, des millions, des milliards d’êtres humains lui paraissait abstraite et lointaine. Aussi peu réaliste que les histoires que les andromères racontaient au sujet des mondes de la Charte.


    Approche-toi et regarde. Il y a des êtres humains dans ces sarcophages.


    J’ai froid. Tu aurais dû me dire de m’habiller.


    Pardon. J’oublie toujours que tu ne contrôles pas ton corps. Attends. Il devrait y avoir tout ce qu’il faut ici… Suis le polytech.


    Elle obéit en se frottant les bras et en sautillant d’un pied surl’autre pour tenter d’en chasser le froid paralysant. Le polytech alluma plusieurs spots et en balaya les sarcophages: des boîtes oblongues et lisses ornées de panneaux de commandes où brillaient de minuscules et précieuses lueurs, et des couvercles transparents sous lesquels elle distingua des silhouettes humaines.


    Son guide finit par s’arrêter au bout d’une rangée. Un compartiment s’ouvrit. Curieuse, Sirkis y puisa plusieurs objets emballés dans des enveloppes souples et transparentes et les montra à la caméra du polytech.


    Celui-ci, dit Pedrop.


    Elle ouvrit le paquet et découvrit, soigneusement pliée en un paquet plus petit que la paume de sa main, une couverture dont elle s’enveloppa aussitôt.


    Le contenu se réchauffe si tu le malaxes, dit Pedrop pendant que le polytech lui tendait un bulbe de plastique orange.


    Elle sirota le délicieux breuvage en regardant les sarcophages alignés dans le silence et l’ombre. Jusqu’à ce que son regard tombe sur un visage aux yeux clos. Et puis sur un autre. Une impression bizarre l’envahit. Elle cessa de boire.


    C’est drôle. Ils ne se ressemblent pas du tout.


    Bien sûr que non. Ce ne sont pas des clones. C’étaient des passagers de l’Abondant. Ils étaient en voyage, ils avaient des familles, des amis, des relations, des enfants… des projets… Une vie. Kiris la leur a volée.


    Pourquoi pas des clones?


    Parce qu’il n’y a pas de clones dans les mondes de la Charte.


    Pourquoi?


    C’est interdit.


    Pourquoi?


    Il hésita. Il hésitait souvent lorsqu’il s’agissait de lui expliquer le monde d’où il était venu.


    C’est immoral.


    C’est-à-dire?


    Je ne sais pas. Je sais que ce n’est pas bien mais je n’arrive pas à accéder à… L’accident m’a vraiment endommagé, tu sais. J’ai souvent l’impression qu’il me manque plus de la moitié de mon ancien cerveau. Plus que les quatre cinquièmes, en tout cas.


    Ce n’était pas la première fois que Pedrop disait cela, mais elle ne pouvait pas envisager qu’il soit moins intelligent, moins savant, moins expérimenté qu’elle, qui ne connaissait rien du monde en dehors de ses frères et sœurs et du poumon dans la vallée.


    Tu veux toujours t’en aller d’ici?


    Bien sûr.


    Tu peux y arriver, mais pas seule.


    Je savais que tu m’aiderais.


    Pas moi. Eux.


    Le polytech montrait les sarcophages du bout de sa pince.


    Tu arriverais peut-être à t’échapper seule, mais pas à survivre.


    Mais…


    Écoute-moi. Imagine que tu réussisses à quitter le complexe. À franchir les montagnes sans mourir de froid, de faim ou de maladie. Supposons qu’elle ne te retrouve pas et que tu t’installes quelque part. Que feras-tu ensuite? Tu vivras seule? Je ne peux pas partir d’ici.


    Je… Tu as trouvé un moyen de me protéger de la fusion? Tu crois que je pourrais vraiment m’enfuir? Peu importe ce qui se passera ensuite. Je verrai bien.


    Non. Il faut sauver ces gens tant qu’elle ne connaît pas leur existence. Ce compartiment est autonome. Il peut se déplacer moyennant deux ou trois ajustements mineurs. Il pourrait te servir d’abri. Je creuse un tunnel depuis des années pour le faire sortir d’ici. Je vais l’achever plus vite que prévu et tu pourras t’échapper avec eux.


    Elle jeta un coup d’œil aux visages derrière les vitres. Elle était incapable de s’imaginer que ces gens puissent se réveiller, encore moins parler et agir.


    Quand?


    Dans six mois. Environ.


    Six mois? Je ne tiendrai pas si longtemps.


    Bien sûr que si. Tends la main.


    Elle fronça les sourcils, songeant qu’elle aurait vraiment préféré avoir cette conversation avec Pedrop lui-même, bien au chaud contre son dôme. Mais si elle ne les avait pas vus, il aurait eu du mal à la convaincre de l’existence de ces gens tous différents les uns des autres dans leurs sarcophages.


    Elle lui obéit.


    Le polytech lui prit la main dans sa pince à tout faire et extruda un long tube souple dont l’extrémité, pas plus grosse que son petit doigt, se colla sur sa paume comme une bouche. Elle sentit de la chaleur s’insinuer dans sa main.


    Qu’est-ce qu’il fait?


    Il t’injecte un patch de protection mentale. Il va d’ailleurs falloir que tu l’aides en pensant à ce que tu ne veux pas que ta mère et les autres sachent. Ça lui permettra de définir un champ d’action dans ton cerveau et de déployer ses nanos. Comme ça, quand tu seras effectivement réunie au mémo-clone, il saura exactement où placer ses barrières.


    La chaleur remonta dans son bras, son avant-bras, puis son épaule et son cou.


    Tu vas avoir des rêves bizarres dans les prochains jours. Çasera normal. Bon signe même. Essaie de t’en souvenir et d’y penser le plus possible, ça renforcera les connexions neurales.


    Quel genre de rêves?


    Ça dépend. J’allais dire de ton origine socioculturelle, mais dans ton cas j’imagine que ça se réduit aux histoires que vous racontent les andromères.


    Les contes du Consortium?


    Entre autres. Je les ai entendues vous lire des contes de fées des plus classiques. La Belle au bois dormant. Blanche-Neige. Le patch va utiliser ce que contient ton esprit pour te fournir des images mentales qui te serviront de protection le moment venu. Il se peut que tu rêves d’une armure, d’un ange gardien, d’un costume… Peu importe. C’est grâce à eux que tu parviendras à t’isoler des autres et à te protéger des intrusions de ta mère.


    Le visage de Sirkis s’était allongé à mesure qu’il parlait.


    Un ange gardien ou une armure? Et tu es sûr qu’il suffise que j’y pense?


    Bien sûr. Comment crois-tu que je l’empêche de percevoir ma présence lorsqu’elle utilise des parties de mon cerveau?


    Je ne sais pas. C’est Kit qui s’interroge sur le fonctionnement du cerveau, pas moi.


    J’utilise des recettes de cuisine. Ta mère ne s’intéresse pas à la nourriture. Elle me prend pour un fragment de l’intendant du bar de l’Abondant.


    


    À la grande surprise de Sirkis et de ses frères et sœurs, leur mère leur annonça le lendemain que la réunion n’aurait pas lieu tout de suite. Ils n’étaient pas prêts, leur dit-elle. Ils devaient tous passer un peu plus de temps ensemble. Après quoi elle demanda aux polytechs et aux andromères de lui aménager un bureau où elle s’enferma.


    Elle avait eu une idée.


    Au cours des nuits suivantes, Sirkis rêva qu’elle apprivoisait des serpents.


    Les débuts furent difficiles: elle avait peur. Les reptiles de ses rêves ne ressemblaient pas à ceux qu’elle avait vus dans les encyclopédies. Leur corps allongé était de section elliptique mais pouvait se contracter de manière à paraître tantôt rond, tantôt presque plat. Ils arboraient heureusement des couleurs plus attirantes que celles des vrais serpents: des roses vifs et gais, des mauves et des violets mélancoliques, des pourpres aux profondeurs insondables.


    Elle commençait à se demander combien de temps cela allait durer quand elle rêva qu’elle se réveillait couchée sur un lit de serpents. Dans ce rêve, elle savait qu’ils avaient veillé sur son sommeil et, à sa propre surprise, tendait le bras pour caresser l’un d’eux. Doux comme du velours, il s’enroula autour de son bras avec la souplesse d’une étoffe et la tiédeur d’une peau d’andromère. Lorsqu’elle pensa qu’on aurait pu coudre une jolie manche dans ce tissu, il fut rejoint par un compagnon de même couleur. Ils glissèrent sur son bras, l’un dessus et l’autre dessous, et se disposèrent de manière à ce que leurs corps plats se pressent bord à bord au point d’en devenir invisibles. À partir de cet instant, elle put leur communiquer tous ses désirs et leur faire faire tout ce qu’elle voulait.


    Elle joua à se fabriquer des combinaisons différentes de celles que les andromères leur donnaient depuis leur naissance, puis elle découvrit des modèles dans la base de données, des robes, des corsages, des jupes et des pantalons. Au bout d’une semaine, elle savait même tresser des serpents de manière à former des tissus souples et résistants et des casques hérissés de coiffures serpentines dont elle n’était pas peu fière. Lorsque Kiris T. Kiris fixa enfin la date du jour de la réunion, elle avait acquis une certaine confiance en elle et pensait même avoir une bonne chance de s’en sortir.


    Pendant ce temps, les polytechs et Pedrop se mirent à construire des tunneliers.


    De son côté, la mère installa une chambre spéciale au centre du poumon. Elle ensacha un bassin fleuri de roseaux, de nénuphars et d’algues dans un voile irisé de bleu et de rose, comme si elle avait invité une aurore boréale à les accueillir dans son précieux écrin, et le fit visiter aux cinq enfants en leur expliquant comment ce boudoir allait devenir le berceau de leur nouvelle vie.


    Le lendemain, les andromères, qui les avaient accompagnés jusqu’à l’entrée de la tente translucide, furent congédiées. La mère leur fit signe d’entrer. Ils hésitèrent et tournèrent tous leur regard vers Sirkis, qui se rappela qu’elle était la seule à savoir exactement de quoi il retournait.


    Venez, dit-elle. Vous allez voir, c’est très beau, vous allez adorer.


    Elle entra d’un pas décidé sous le regard approbateur de sa mère. Les autres lui emboîtèrent le pas sans broncher.


    Six sièges en forme de pétales de rose entouraient la fontaine et ses glouglous lénifiants. Les voiles protecteurs dissimulaient le poumon et la forêt, les coupant du reste du monde.


    Il y eut un moment de flottement pendant que les plus jeunes choisissaient leur place.


    Mes enfants, dit la mère en s’asseyant avec eux, ceci est un grand jour. Vous et moi allons devenir un mémo-clone. Cela signifie que nos vies n’en feront bientôt qu’une: aujourd’hui, grâce à cette installation, nous allons créer un espace synthétique où chacun d’entre nous aura accès aux expériences et au savoir de tous les autres. Tenez.


    Elle sortit plusieurs boîtes à escargots de sa poche et les leur donna. Ils les ouvrirent comme ils auraient ouvert des paquets de bonbons. Ils n’avaient rien à cacher. Fascinés, ils l’écoutèrent expliquer comment se brancher sur la borne oblongue qui se dressait au milieu de la pièce.


    Sirkis s’empressa d’enfoncer la fiche dans sa nuque afin de ne pas se faire remarquer.


    La fontaine et les draperies disparurent. Ne demeurèrent que le parfum des roses et une éclosion de corolles blanches qui envahirent tout l’espace. Le brouillard virginal qu’elle avait commencé à changer lors du premier test l’entourait à nouveau. Elle chercha aussitôt ses frères et sœurs et découvrit des bouillonnements nacrés autour de silhouettes pâles, mais reconnaissables. Tous ouvraient de grands yeux. La seule image nette et comme taillée dans un morceau de réel avant d’être incrustée dans cet univers artificiel était celle de la mère.


    Ne vous inquiétez pas, disait-elle. Laissez-vous aller. Votre esprit va se créer une niche, un micromonde, une bulle synthétique que le système intelligent intégrera dans un environnement commun qui sera notre lieu de réunion. Le principe est ancien mais fonctionne aussi bien que les consciences multiples intégrées des grands modifiés.


    L’imprégnation environnementale fonctionnait aussi. Les rubans fuchsia qui avaient commencé à pousser autour de Sirkis la première fois étaient déjà là, se balançant telles des algues au fond du lit d’une rivière. Certains avaient des têtes de serpents, mais elles étaient translucides et, pour le moment du moins, la mère ne les avait pas remarquées.


    Tout à coup, Sirkis sentit comme une présence familière. Quelqu’un se racla la gorge sous son crâne; elle reconnut la voix de Pedrop.


    Sirkis?


    Pedrop? Tu es là?


    Bien sûr. L’espace virtuel est stocké dans ma mémoire. Il n’y a pas assez de place ailleurs. Mais je ne peux qu’observer. Je me ferais immédiatement repérer si j’agissais.


    Alors va-t’en.


    Je passais juste te dire que je gardais un œil sur toi. À bientôt, dit Pedrop.


    À bientôt, répondit Sirkis.


    La sensation qu’il était là ne disparut pas tout à fait; elle fut remplacée par l’impression qu’il était très loin.


    Je n’y vois rien, dit alors Kris.


    C’est normal, fit la mère. Il n’y a rien. Il n’y aura jamais ici que ce que vous aurez construit. (Elle sourit.) Mais, pour cette première réunion, il est inutile de tenter de faire quoi que ce soit par la force de la volonté. Au contraire, nous devons nous abandonner. Laissez vos esprits construire ce qu’ils désirent, et vous verrez que vos mondes finiront par se rejoindre avec le plus parfait naturel.


    Le brouillard frémissait autour des silhouettes pâles des frères et des sœurs de Sirkis. Des iris d’un mauve si profond qu’il semblait palpiter tel un cœur battant poussaient autour d’Iris. Des polytechs de course s’alignaient au départ d’un circuit automobile tout droit sorti de l’Antiquité de la vieille Terre devant Kit. Un tapis de jeu pour bébé jonché de jouets semblables à ceux que les andromères portaient sur elles se matérialisait devant Tiskit, et il n’y avait encore rien près de Kris.


    La mère les observa. Elle considéra les fleurs et les jouets d’un œil condescendant, reconnut les rubans et sembla les approuver, mais de loin, comme si, tout en étant satisfaite de son aînée, elle mesurait très précisément les progrès qui lui restaient à accomplir.


    Une boucle du circuit de course automobile s’approcha de Sirkis. Elle l’enjamba et se retrouva arc-boutée au-dessus des bolides. Des images de servomécanismes lui traversèrent l’esprit. Pour la première fois de son existence, elle comprenait l’intérêt qu’éprouvait son jeune frère à examiner l’intérieur des machines pendant des heures.


    Et eux, qu’étaient-ils en train d’apprendre sur elle? Son secret, bien évidemment.


    Non. Pedrop lui avait donné des armes. Elle en avait rêvé: il suffisait d’utiliser les rêves pour se défendre.


    Venez, dit-elle aux serpents. Protégez-moi.


    Les plus proches accoururent pour s’enrouler autour de ses jambes et commencer à tresser la base d’une armure.


    Iris, un bouquet à la main, se rapprochait. Lorsqu’elle arriva devant Sirkis, un ruban doté d’une tête de serpent presque invisible happa une fleur et se mit à se balancer de droite et de gauche, la corolle entre les dents. La fleur laissa une traînée violette dans la blancheur.


    La mère, qui jusque-là s’était contentée de les observer, se dédoubla. Une copie fidèle, bien que transparente, de son image se détacha d’elle et s’approcha de Sirkis.


    Pas mal, dit-elle. Intéressant.


    Elle s’approcha encore, la main tendue. Elle avait vu les serpents, cela ne faisait pas le moindre doute. L’armure atteignait la taille de Sirkis.


    Très intéressant. Technique de protection assez avancée, si je ne me trompe. Mais pourquoi? Tu n’as rien à craindre ici, bien au contraire: tu es chez toi.


    La main tendue se referma autour du cou de l’un des serpents qui ondulaient devant Sirkis. Simultanément, elle sentit les fibres de son armure se gonfler et durcir. Les serpents qui s’entrecroisaient accélérèrent leur rythme, passant si vite les uns par-dessus les autres qu’une brume mauve sembla tout à coup s’étirer comme un tissu extensible.


    Le serpent que la mère tenait dans son poing serré se débattit un peu, se convulsa quelques secondes avant de s’immobiliser en perdant toute couleur. La mère tira dessus d’un coup sec et lança au loin la dépouille comme elle l’aurait fait avec une poignée de mauvaises herbes. Elle en saisit aussitôt un deuxième d’une main et un troisième de l’autre. Sirkis recula, mais il était trop tard. La mère était devant elle et empoignait le bord de son armure à deux mains. Elle tira dessus, déchirant le tissu. Sirkis sentit sa présence s’insinuer dans son esprit.


    Tu n’as pas trouvé ça toute seule, hein. C’est bien trop sophistiqué pour toi. Où es-tu allée fouiller?


    Nulle part. Je n’ai rien cherché.


    Mauvaise réponse. Il ne fallait pas qu’elle soupçonne un seul instant qu’on ait pu l’aider.


    La mère arracha les derniers lambeaux de son armure. Les serpents se flétrirent, se décolorèrent et moururent. Sirkis sentit une pression de plus en plus forte sur son esprit. Elle résista de toutes ses forces.


    Tout à coup, les cinq enfants et la mère disparurent du monde synthétique. Ils se retrouvèrent assis dans leurs pétales de rose et échangèrent des regards effarés. Sauf Sirkis, qui s’était tassée sur elle-même et ne bougeait plus.


    Le lendemain, on enterra un clone pour la première fois dans la cité de Kiris T. Kiris.

  


  
    VINGT-EN PLANQUE


    Continent Nord, haut plateau,


    altitude 4 155mètres.


    Cinquante ans après le naufrage


    


    


    Gabriel Burke marchait de long en large devant la baie vitrée de ce qui avait été le cockpit d’une capsule de secours. Les polytechs roulaient, sautaient et glissaient pour s’écarter de lui en toute hâte à chaque fois qu’il effectuait un demi-tour brutal.


    Il se planta au milieu d’eux; les machines firent cercle sans cesser de clignoter et de cliqueter.


    Et c’est tout? aboya-t-il. Vous n’avez pas d’autre solution à me proposer?


    La Langouste qui l’avait accueilli lors de son premier réveil semblait avoir hérité de la fonction de porte-parole. Elle avança et se campa devant lui tel un soldat ayant rassemblé tout son courage pour assener une terrible vérité à son supérieur.


    Nous n’avons pas les moyens d’en envisager beaucoup.


    Je ne comprends pas. J’ai visité les serres et les ateliers avec vous. Vous avez les moyens de construire des véhicules et de produire de quoi me nourrir le temps d’une expédition.


    Si elle devait durer moins d’une ou deux semaines, oui, ce serait possible. Mais vous avez vu les cartes: il y a trois mille kilomètres de plateau enneigé, ce qui ne signifie pas que le terrain soit aisé, au contraire, et, à la fin, il nous resterait toujours le problème des montagnes…


    Des traîneaux. Cette chose (Gabriel désignait les parois de la navette d’une main méprisante) devrait vous fournir assez de matériaux pour construire une espèce de train monté sur patins. Je suis sûr que vous sauriez comment élaborer des moteurs adaptés.


    Nous n’avons pas de source d’énergie. Nous dépendons entièrement du moteur à fusion de la capsule, et il est trop volumineux pour être démonté ou déplacé.


    Gabriel n’écoutait plus la machine. Il se voyait déjà installé dans un véhicule résultant du croisement entre un carrosse et un bobsleigh tiré par un attelage de polytechs. Ils filaient sur la plaine glacée, tuant quelques spécimens de la faune locale au passage  et finissaient leur périple au pied des montagnes qui culminaient à plus de neuf mille mètres.


    Vous me cachez quelque chose, dit-il en se penchant vers la Langouste.


    Elle recula.


    Voyons, monsieur Burke.


    Vous ne m’avez pas réveillé pour me dire que la seule issue à cette situation ridicule est de me rendormir en attendant la fin de l’hiver. Ça n’a pas de sens. Alors, cessez de tourner autour du pot et dites-moi ce que vous avez découvert.


    Nous pouvons faire mieux: vous le montrer.


    Ils avaient travaillé dur pendant son sommeil. La pièce située à l’extrémité de sa demeure en forme d’escargot tenait à présent à la fois de l’observatoire et de la salle des commandes.


    Gabriel prit place dans un fauteuil qui semblait provenir du bar de sept kilomètres.


    Le polytech joua de ses palpeurs sur les consoles pour définir un périmètre de projection.


    Douze d’entre nous sont partis explorer la région. Les neuf qui sont allés au nord, à l’ouest et à l’est n’ont rien trouvé, sinon de quoi affiner nos cartes.


    Les images se déployèrent. Au centre, une carte avec courbes de niveaux. À gauche, les icônes des courageux explorateurs. À droite, les données qu’ils avaient recueillies.


    Sur les trois machines qui avaient découvert quelque chose, deux étaient tombées sur des débris de l’Abondant. Sous une couche de neige que le vent emportait en longues traînes de tulle blanc, une bouillie de matière organique et non organique attendait que le temps accomplisse son œuvre. Çà et là émergeaient des éléments de superstructure, tronçons de squelette calciné du plus gros dinosaure jamais découvert.


    Toutes les icônes s’effacèrent sauf une, qui commença à clignoter.


    Le polytech qui s’était rendu au sud-est avait atteint une vallée enneigée. La machine avait alors repéré un point où la température était anormalement élevée.


    Comme vous pouvez l’imaginer, dit le polytech, visiblement satisfait d’avoir su capter l’attention de Gabriel, nous avons été fort surpris. Mais imaginez notre réaction lorsque nous avons vu ceci.


    L’explorateur avait remonté le cours de la rivière qui coulait au milieu de la vallée, un torrent gelé entre des berges couvertes de neige. Il s’était arrêté lorsqu’une falaise rosâtre s’était dressée dans son champ de vision. Se maintenant à bonne distance, il l’avait suivie jusqu’à ce qu’une construction pour le moins incongrue apparaisse.


    C’est un fragment du vaisseau? Un des modules a survécu? Je savais que ces machins chartistes étaient coriaces, mais pas à ce point.


    Ce sont des parties de l’Abondant, oui, dit la Langouste.


    La caméra effectua un zoom avant. La base de la construction, qui ressemblait à un gros beignet métallique, se silhouetta de rouge.


    Comme vous le voyez, cette structure est aux deux tiers enterrée. Il s’agit du module de propulsion.


    Une image infrarouge se superposa à la vue schématique.


    Le complexe énergétique fonctionne normalement.


    Pedrop est vivant? C’est ça, votre découverte? Vous ne pouviez pas le dire tout de suite?


    Nous sommes désolés, monsieur Burke, dit la Langouste, mais rien de ce que nous avons vu ne nous a permis de déduire que Pedro-le-Propulseur en personne a survécu.


    L’écran se divisa en deux. La tour à gauche, ses environs à droite.


    Gabriel prit le temps d’étudier la composition du bâtiment: ilidentifia plusieurs éléments en provenance des installations cryogéniques, des morceaux d’une unité de loisirs et même, bonté divine, un fragment de bar.


    Sur l’autre partie de l’écran, une vingtaine de silhouettes, dont une bonne moitié semblaient enfantines, s’ébattaient dans la neige. Un picotement désagréable chatouilla la nuque du détective.


    Je peux avoir un gros plan de la femme en noir? demanda-t-il d’une voix atone, tandis que le picotement se changeait en frisson glacé le long de son échine.


    L’image s’agrandit. Impossible de ne pas reconnaître ce visage taillé à coups de serpe, même sous une capuche. Gabriel jura.


    Ce n’est pas vrai. Elle a survécu. Tous les autres sont morts mais cette salope est encore en vie!


    Nous pensons qu’elle a réussi à subvertir Pedrop. Elle n’aurait jamais pu récupérer tous ces matériaux sans aide.


    Les communications…


    Nous y avons pensé. C’est d’ailleurs pour cela que nous avons décidé de vous réveiller. Nous avons envoyé un leurre. L’un des nôtres, maquillé pour paraître sortir d’un tronçon d’épave.


    Et alors?


    Regardez.


    Ce fut rapide. Après une vue panoramique de la tour et de sonpoumon rosâtre, la machine descendit de la montagne et fut aussitôt repérée et détruite sans sommation.


    Inutile d’insister sur ce qui se passerait si elle découvrait notre existence.


    Inutile, c’est le mot. Qu’est-ce qu’elle fabrique, au juste? C’est quoi, cette poche rose? Et les autres, là… ce sont des gosses, non?


    Nous avons eu la chance d’observer une réparation de cette enveloppe.


    Ah. Allez-y alors, qu’est-ce que vous attendez?


    Les images ne sont pas… pas très belles à voir, hésita la machine.


    Gabriel eut un soupir exaspéré.


    Comme Monsieur voudra.


    La machine s’était tenue à bonne distance. Avant agrandissement de l’image, Gabriel ne distingua que des silhouettes s’affairant au pied de la paroi rose. Après grossissement, il vit des corps bleuis par le froid allongés sur des civières. Assise sur un polytech, Kiris T. Kiris se contentait d’observer le spectacle.


    Qu’est-ce qu’elle fout?


    Elle regarde ses métananos réparer une déchirure. Nous pensons que cette enveloppe protège un environnement destiné aux enfants que vous avez vus.


    Des limaces d’obsidienne glissaient sur les corps. Gabriel eut un haut-le-cœur en constatant que l’un d’eux n’avait plus de bras. Des filaments rose chair s’étiraient de l’épaule à la paroi.


    Les métananos ont besoin de matériau à transformer. L’enveloppe est constituée de tissu humain remodelé. Probablement renforcé par du collagène et de l’hyperdiamant.


    Du tissu humain? Des passagers?


    Oui.


    J’ai envie de vomir.


    Le homard va vous apporter quelque chose.


    Gabriel se leva et se mit à marcher de long en large.


    Et les gosses? Ce sont aussi des passagers?


    Non.


    Les images se déployèrent à nouveau. Des visages apparurent, défilé de gros plans qui se rangèrent en vignettes au bas de la surface de projection. Le dernier demeura à gauche de l’écran et fut rejoint par celui de Kiris T. Kiris.


    Attendez… C’est quoi, ça? Vous avez fait joujou avec le logiciel ou quoi?


    Nous ne nous sommes pas amusés du tout. Nous avons observé et constaté que cette personne s’est clonée et qu’elle élève ses clones à l’abri de cette enveloppe. Les images infrarouges sont très claires: la population de la poche est passée de six personnes il y a quinze ans à trente avant votre réveil.


    Le regard de Gabriel allait d’un visage à l’autre. Des deux derniers gros plans aux vignettes et des vignettes aux gros plans. C’était le même, à des âges différents et habité de personnalités distinctes, mais le même.


    Cette folle furieuse est en train de se démultiplier à l’infini. Vous m’avez dit vous-même qu’elle dispose de plus de moyens que nous. Que voulez-vous que j’y fasse?


    Vous êtes le seul à le savoir.


    Quoi? Je croyais qu’il y avait une station scientifique sur cette planète.


    Pas du tout. Par contre, il y a des indigènes arboricoles. Selon les dernières observations de l’Abondant, ils n’ont jamais inventé aucun véhicule.


    Je vois. Et si vous me disiez plutôt quelle idée tordue vous avez derrière la tête?


    Nous n’en avons aucune! Nous sommes programmés pour observer la Charte, c’est tout. Même pour un non-chartiste comme vous, il doit être évident que ce que cette femme est en train de faire n’est pas bien!


    Tiens donc, grogna Gabriel.


    Et vous êtes détective.


    Gabriel ne s’attendait pas à ça. Il avait cessé de penser à son enquête dès le moment où le naufrage du vaisseau chartiste s’était révélé inéluctable.


    Soit. Je ne peux pas partir d’ici tout de suite et je suis en position d’observer cette folle. Mon espérance de vie est de deux cent vingt ans environ, moins quinze si on compte les dégâts causés par la cryogénie.


    Plutôt dix. Nous avons des patchs protecteurs pour amortir les dégâts que les endormissements et les réveils successifs pourraient causer à votre corps. Ou à votre cerveau.


    Ah. Intéressant. Et je fais comment? Je m’endors tous les combien? Je reste éveillé combien de temps? Vous avez réfléchi à ça, je suppose? Établi un programme qu’il ne me reste plus qu’à suivre?


    Oui et non. Nous avons réuni un maximum de données concernant cette planète.


    La Langouste indiqua l’écran central, qui s’alluma sur une image de la planète encadrée de données diverses.


    


    Nous sommes à la fin de l’hiver dans cet hémisphère. Le printemps débutera dans soixante-quinze ans environ. D’ici là, nous pouvons vous réveiller tous les dix ans, par exemple. Pour quelle durée, nous n’en savons rien. Nous ne sommes pas équipés pour prévoir les conséquences psychologiques de cette forme d’existence sur une personnalité telle que la vôtre.


    Et moi donc. Tous les dix ans jusqu’au printemps, vous dites? Sans risque de m’user trop vite?


    Nous pouvons aussi attendre la fonte des neiges sans vous. Étant donné les conditions extérieures, elle et les clones ne feront rien de remarquable d’ici là.


    Non!


    Sa propre véhémence le surprit. Ce qu’il avait vu l’avait dégoûté, révulsé même… et pourtant cela avait aussi réveillé en lui une certaine curiosité. Qu’il était prêt à accepter, aussi malsaine fût-elle. Après tout, il n’avait pas enquêté sur des meurtres et des criminels depuis plus de vingt ans sans se douter qu’ils le fascinaient quelque peu.


    Vous envisagez de l’observer pendant combien de temps, au juste?


    Nous ne savons pas. Le temps qu’il faudra pour parvenir à contacter l’Office.


    Vous avez essayé?


    Bien sûr, et sans attirer son attention à elle, ce qui n’est pas simple. Nous avons lancé des signaux de détresse sur toutes les fréquences que nous pouvons utiliser. Des messages à vitesse «classique», bien entendu. Seuls les grands modifiés sont assez puissants pour envoyer des signaux transdimensionnels.


    Et il n’y a pas eu de réponse?


    Aucune. Ce qui n’est pas normal. Les signaux laser auraient dû être interceptés à l’heure qu’il est.


    Nous sommes donc morts. Et quand nous retournerons dans le monde civilisé  si jamais nous y retournons , mes clients aussi seront tous morts. Quant à leurs descendants, ils se ficheront complètement que l’enquête ait abouti. Si seulement ils se souviennent qu’il y a eu enquête. Alors à quoi bon?


    Notre programmation ne nous permet pas de nous poser ce genre de question.


    Vous avez bien de la chance. Moi, je n’ai pas le choix: je suis un être humain et je me la pose: à quoi bon?


    Je ne sais pas. C’est votre point de vue qui compte, non? Et, selon vous, vous allez vivre longtemps, très longtemps. Et vous serez le seul à la surveiller. Vous n’avez pas envie de la piéger et de vous venger de ce qu’elle vous a fait?


    Je ne sais pas. (Gabriel croisa les bras.) Il faut que j’y réfléchisse.


    Mais c’était déjà tout réfléchi. Mieux valait être un privé vengeur et obstiné, un type prêt à entamer la plus longue planquejamais réalisée, qu’un malheureux égaré sur une planète primitive.


    Sauf que s’il ne trouvait pas un moyen de capturer Kiris T. Kiris et de la ramener à la civilisation et à ses juges, cette planque ne serait jamais qu’un leurre destiné à lui donner l’illusion que sa vie avait encore un sens.


    Reculer pour mieux sauter.


    


    Ainsi fut fait.


    Gabriel se réveilla cinq fois à dix ans d’intervalle. À chaque réveil, il regarda les images enregistrées par les polytechs espions en buvant l’alcool de pomme de terre qu’il leur avait ordonné de fabriquer après qu’il eut épuisé la réserve contenue dans le kit de secours de la navette.


    Le résultat était plutôt infâme, mais il s’en fichait: son but, se disait-il, était le même que celui des psys qui avaient inclus les bouteilles dans la trousse de secours: en période de grande tension, voire de détresse, l’homme à besoin, sinon d’extase, du moins d’un substitut, de détente et de relâchement.


    Gabriel avait besoin de se saouler pour supporter à la fois de voir le domaine de Kiris T. Kiris s’agrandir et de se voir en train d’observer cette progression avec de moins en moins de dégoût  tout juste une vague nausée  et de plus en plus d’intérêt et de curiosité.


    Étrange curiosité, d’ailleurs, qui se lassait au bout de quelques jours à peine, lorsqu’il avait épuisé toutes les ressources culturelles de son coquillage.


    Si seulement il avait eu un implant Bureau-Bassant, comme tout le monde dans les milieux sophistiqués de la péninsule. Il aurait pu vivre dans son passé. Il avait aimé sa vie, après tout. Mais il n’avait jamais voulu faire comme tout le monde: il était un homme d’action  qui en déléguait les trois quarts à son double et à ses furets et autres éponges à données  doublé d’un homme de goût et de plaisir, un homme du présent en tout cas, pas une larve pleine de fric uniquement préoccupée de revivre les meilleurs moments de sa jeunesse.


    Mais là, justement, il n’avait jamais tant eu l’impression que le temps avait cessé d’exister.


    Les polytechs lui disaient qu’il s’était écoulé tant d’années depuis son dernier réveil, mais rien ne changeait sur le plateau gelé et battu par les vents. Les modifications que les machines apportaient à son abri de fossile lui paraissaient pitoyables. De toute façon, rien dans leurs efforts ne pouvait lui permettre de quitter sa prison. En conséquence, tout ce qui lui restait pour appréhender le passage du temps était Kiris T. Kiris et ses clones. Sa cité. Sa forteresse, dont il ne pouvait de toute façon qu’apercevoir des bribes d’images volées sous peine de se faire pulvériser définitivement sans que le reste de l’univers en soit le moins du monde troublé.


    Au bout d’un peu plus d’un mois subjectif, Gabriel en eut assez.


    Réveillez-moi dans un siècle, dit-il dès la fin de la première journée de son cinquième réveil.


    Il était ivre, bien entendu.


    Mais…


    Il ne se passe rien. Elle se clone, sa fichue cité s’agrandit mais nous ne voyons pas ce qui se passe dedans. Je suis un voyeur qui ne voit rien, c’est tordant, non? Et les autres, là… (il agita la main vers les cieux, les astres et le reste de la Galaxie) qui n’ont jamais répondu à nos messages. Combien sont-ils, les grands modifiés? Plusieurs centaines, non? Et aucun d’eux ne s’est demandé ce qu’était devenu leur bon ami l’Abondant?


    Vous oubliez qu’il a diffusé un message disant qu’il était contaminé par des métananos extrêmement dangereux.


    Et alors? L’un d’eux aurait dû venir ici mener sa petite enquête, non?


    Notre programmation ne nous permet pas d’en juger.


    Et les vaisseaux non chartistes? Ils sont où? Et les pirates, les bandits, les contrebandiers?


    Les pirates appartiennent au monde de la fiction, monsieur. Et ce système est vraiment très éloigné des circuits commerciaux.


    Et alors? Les ondes radio se propagent à la même vitesse dans tout ce secteur de la Galaxie, que je sache.


    Justement, à ce sujet, nous avons un projet. Nous voudrions envoyer un groupe des nôtres le plus loin possible d’ici. Le mieux aurait été le pôle Sud mais il n’y a pas de continent. Nous allons devoir nous contenter de la pointe du deuxième. Il y a un isthme par lequel nous pouvons l’atteindre.


    Et alors?


    Cette expédition va nécessiter l’emploi d’une certaine quantité de nos ressources. Nous avons besoin de votre permission. Le but ultime, bien entendu, est d’envoyer un s.o.s. que Kiris T. Kiris ne pourra pas détecter.


    Faites ce que vous voulez, dit-il à la Langouste. Moi, je vais dormir.

  


  
    VINGT ET UN-RÉVEIL DIFFICILE


    Espace interstellaire,


    cinq cent vingt ans après le naufrage


    


    


    Des couleurs.


    Anna Rank était sûre de les avoir perçues avant même d’avoir repris conscience. Lorsqu’elle ouvrit les yeux, elle n’éprouva pas vraiment de surprise en découvrant le mélange d’éclaboussures fruitées qui barbouillait les parois de la pièce où elle se trouvait. Même le polytech qui s’occupait d’elle était composé d’éléments qui rappelaient davantage des bonbons géants que des pièces de machines.


    Anna Rank?


    Oui?


    Elle tenta de se redresser. Les couleurs se fondirent les unes dans les autres. Paysage tourbillonnant de sucettes rose fuchsia et vert anis.


    Ne bougez pas. Votre tension est encore très basse.


    Elle se rallongea. Les couleurs revinrent à leur juste place, mais la couchette commença à tourner sur elle-même.


    Vous êtes restée en sommeil plus longtemps qu’il n’est normal; vos signes vitaux sont néanmoins plutôt positifs. Si vous pouviez tester votre régulateur hormonal…


    Rien ne s’était passé comme prévu. Kiris T. Kiris leur avait échappé et le choc de la mort d’Anton et de la destruction de l’Abondant l’avait plongée dans le sommeil sans qu’elle l’ait décidé.


    Où suis-je?


    En sécurité.


    Le polytech lui avait posé des capteurs un peu partout sur le corps, les données s’affichaient sur un écran, mais il ne parlait pas. La voix venait de sa droite, à hauteur d’homme. Or il n’y avait personne, juste des couleurs sur le mur. Des couleurs sur le visage sur le mur. Rencontre improbable d’un masque nô et d’un lointain descendant de Jackson Pollock.


    Vous êtes l’Opulent, c’est ça?


    Oui. Comment l’avez-vous deviné?


    L’Abondant nous avait autorisés à voir ses intérieurs. Il nous avait parlé de vos couleurs.


    Oh. En bien ou en mal? Non, ne répondez pas, ça n’a pas d’importance, pas après ce qui lui est arrivé. Vous vous souvenez de vos derniers instants à son bord?


    Très mal.


    Et elle ne tenait pas à ce que cela s’améliore.


    Il n’a pas survécu?


    Non. Son dernier message expliquait qu’il avait été infecté par des métananomoteurs extrêmement puissants. Il a été obligé de s’autodétruire.


    J’espérais qu’il aurait trouvé une autre solution.


    Non, hélas. Vous avez eu beaucoup de chance de pouvoir partir à temps. Il y a néanmoins eu un problème.


    Vraiment?


    Les propulseurs transdimensionnels de votre navette n’ont pas fonctionné. Elle n’a pu contacter personne après votre endormissement. Elle vous a donc ramenée vers la civilisation à vitesse subluminique. Comme vous pouvez vous en douter, cela a pris du temps.


    Anna arracha quelques capteurs de ses bras en sursautant; le polytech s’empressa de les repositionner.


    Du temps? Qu’est-ce que vous entendez par là? Dix ans? Vingt? Cinquante? Plus.


    Beaucoup plus.


    C’est-à-dire? Plus d’un siècle? Deux?


    Il lui sembla entendre le plus imperceptible des soupirs.


    Cinq cent vingt ans, six mois, cinq jours, dix heures, huit minutes et quarante-deux secondes.


    Elle ne demeura pas longtemps évanouie. L’Opulent lui expliqua que cela signifiait que son régulateur était en voie de guérison. Cinq cents ans  alors qu’aucun dormeur n’était jamais resté en sommeil plus de cinquante.


    Calmez-vous. La navette vous a maintenue dans un état remarquable. Votre organisme ne semble pas avoir trop souffert. Vous pourrez reprendre une vie normale d’ici peu. Le DPD vous a affecté un conseiller psychologique. Il vous aidera à organiser votre nouvelle existence.


    Ah, très bien. S’il s’intéresse plus à l’avenir qu’au passé. Le DPD? C’est quoi, au juste?


    Le Département des personnes déplacées a été créé un demi-siècle après votre disparition pour venir en aide aux victimes d’accidents de voyage et de sommeil de toutes sortes. Mais croyez-moi, le Conseil aurait dû s’en préoccuper bien avant. Vous avez été une des premières personnes à qui la Loterie a attribué le gène du sommeil volontaire, n’est-ce pas?


    Anna hocha la tête.


    Dans ce cas, vous serez sans doute heureuse d’apprendre qu’il a été introduit dans le kit de base de la Loterie dix ans après votre accident.


    Si tôt?


    Oui. Le Parti de l’amélioration permanente a lancé une énorme campagne et obtenu la réduction du délai de qualification des nouvelles modifications.


    Super. Je vais être une espèce d’antiquité qu’on protège de peur qu’elle tombe en poussière.


    Pas du tout. Avec le GSV, l’espérance de vie est d’environ trois cents ans d’éveil. La plupart des gens choisissent d’y ajouter au moins cent ans de sommeil. D’une certaine manière, tous les habitants des mondes de la Charte sont des antiquités.


    Mais pas de la même époque que moi.


    Détrompez-vous. Certains ont dormi vraiment plus longtemps que les autres, vous savez. Votre conseiller vous fournira toutes les coordonnées des personnes de votre génération avec qui vous pourriez avoir envie de prendre contact.


    Comme si elle avait envie de parler du bon vieux temps.


    Vous êtes une habitante des mondes de la Charte qui a eu la malchance de vivre un événement terrible. Il est de mon devoir de grand modifié de faire en sorte que vous puissiez reprendre une vie aussi normale que possible. Je vois d’ailleurs que vous êtes fatiguée; je vais vous laisser manger et vous reposer.


    Le masque nô s’effaça.


    Elle mangea, lentement, et demanda à son régulateur de vérifier si tout fonctionnait normalement, ce qui semblait être le cas. Elle mangea et se sentit mieux, la tête plus claire et le neurone plus agile, et l’idée qui aurait dû lui venir dès le début de son entretien avec l’Opulent jaillit enfin.


    Il n’avait pas parlé d’enquête.


    Un grand modifié, un vaisseau de classe Généreux s’était autodétruit en orbite autour d’une planète située dans un système vierge, et aucun de ses semblables ne s’était rendu sur place, ne serait-ce que pour ramasser les morceaux? Les procédures exigeaient qu’on stérilise le moindre nanocube d’espace où des nanos4 s’étaient trouvés, mais les autres grands modifiés n’avaient pas tenté de comprendre qui les avait introduits à son bord? L’Opulent n’était certes pas obligé de lui communiquer tous les détails de leur enquête, mais qu’il n’y fasse aucune allusion, alors qu’aucun grand modifié ne disparaissait sans que ses semblables aient pu lui rendre hommage et l’accompagner vers sa dernière demeure, tandis que les foules reconnaissantes pleuraient à chaudes larmes sous leurs casques de liaison-immersion, c’était plus que louche.


    Pas d’enquête sur lui. Pas de soupçons envers elle. Pas normal du tout.

  


  
    VINGT-DEUX-UN HOMME ET UNE FEMME


    À bord de l’Opulent, espace interstellaire,


    cinq cent vingt ans après le naufrage de l’Abondant


    


    


    Anna Rank ne savait pas à quoi ressemblait l’Opulent vu de l’extérieur. Elle comprit en allant à son rendez-vous avec le conseiller du DPD qu’il portait bien son nom. Avec pour cœur un mol assemblage de tores pansus, il s’était étendu sur le même mode: l’Abondant débordait de panses, de plis, de pneus, de poignées d’amour, de ventres et de poches.


    Lorsqu’il arrivait dans un système, il choisissait un endroit où s’offrait à lui le spectacle le plus harmonieux possible. Une fois en place, il déployait ses tentacules.


    De l’extérieur, cela devait ressembler à des poils de droséra où les gouttelettes de gel collant auraient été remplacées par des bars sphériques.


    Anna emprunta donc un ascenseur et descendit dans la fine protubérance transparente en admirant la vue qu’offrait la ceinture d’astéroïdes terraformés en atolls conçue par Uruo Agazaki, la grande modifiée locale. L’extrémité du tube, et donc le bar, entrait en contact avec l’atmosphère de l’un d’entre eux, si bien que, lorsqu’elle y pénétra, elle eut la sensation de plonger dans une bulle de paradis.


    Anna s’installa à une table et commanda des brochettes sans réfléchir. Elle ne comprit son erreur que lorsque l’odeur montant de son assiette la ramena brutalement au bar de sept kilomètres de l’Abondant.


    Anton et le détective. Morts depuis cinq cents ans pour le monde, morts la veille pour elle, comme après une longue nuit d’un sommeil très profond suivant une soirée tellement arrosée que son système interne ne serait pas encore parvenu à effacer sa gueule de bois.


    Veuillez excuser mon retard. C’est chaque fois pareil: les polytechs vous disent que le module extérieur va accélérer la procédure de décontamination, mais ils mentent comme ils respirent.


    Pardon?


    Un anonyme était debout devant sa table et lui tendait la main.


    Siphar Bellon, dit l’homme en s’asseyant. Je suis le conseiller du DPD.


    Enchantée, répondit-elle de la voix la plus neutre possible.


    Il s’assit en face d’Anna, qui songea qu’elle n’avait rien à dire à ce type dont elle ignorait ce qu’il savait sur elle.


    Je suis ravi de faire votre connaissance. Les personnes «délocalisées», comme on dit, sont ma spécialité. Je les trouve intéressantes.


    Et il ne s’imaginait pas à quel point elle l’était, ricana-t-elle intérieurement.


    Parce que leur vie a été détruite?


    Je n’y suis pour rien. Et il me plaît de penser que je peux vous aider à en commencer une autre. Avec votre accord, naturellement. Le vaisseau à bord duquel vous vous trouviez a eu un accident, n’est-ce pas?


    Je n’ai pas envie d’en parler.


    Rien ni personne ne vous y oblige. Je suis là pour vous soutenir, c’est tout.


    Vous ne savez rien de moi.


    Mais j’aimerais bien avoir accès au dossier que ce DPD t’a fourni.


    Cinq cents ans nous séparent, c’est vrai. Le rapport qu’on m’a transmis est assez succinct, mais je sais que vous étiez un agent de l’Office, que vous aviez passé avec succès les tests d’intégration au programme d’accès aux grandes modifications. Je ne sais pas à bord de quel vaisseau vous vous trouviez ni ce qui lui est arrivé. J’en déduis que vous étiez en mission. Vous n’êtes pas obligée d’aborder le sujet tout de suite.


    Très bien.


    Mais nous pouvons parler du reste. Vous ne voulez pas savoir comment le monde a évolué en cinq cents ans?


    Si. Un peu.


    Elle jeta un coup d’œil aux occupants des tables voisines, ce qui confirma l’impression qu’elle avait eue en entrant. Les deux tiers des personnes qu’elle avait croisées en se rendant au bar portaient des combinaisons, des toges, des saris et divers autres emballages gris et disgracieux, et dissimulaient leur visage derrière un masque gris, mou, hideux et parfaitement ridicule.


    C’est quoi, ces anonymes partout? La dernière mode?


    Vous n’avez pas l’air d’apprécier.


    Son regard pétillait.


    De mon temps, dit-elle en réalisant qu’il lui plaisait de pouvoir utiliser cette expression sans se sentir vieille pour autant, de mon temps les anonymes étaient soit des minimums qui ne voulaient pas être stigmatisés pour leur côté réactionnaire, soit des petits malins pleins aux as qui ne voulaient pas qu’on voie leurs modifications en dehors de leur milieu. Vous êtes quoi, vous? Et eux? ajouta-t-elle avec un coup de menton vers les autres clients.


    Eux, je ne sais pas. Je n’ai ni l’envie ni le droit de percer leur anonymat. Mais moi je suis comme vous, un enfant de basique d’Iquamonté.


    Il profita du silence qui suivit pour commander lui aussi des brochettes. Celles d’Anna étaient en train de refroidir.


    Vous ne me croyez pas? C’est pourtant logique de me confier votre dossier. Donnez-moi la main. L’Abondant a révisé et mis à jour votre système interne. Nous pouvons entrer en liaison-immersion sans le moindre problème.


    Ah-ah. Sans le moindre problème. Et en profiter pour voir ce qui s’était passé sur l’Abondant, hein, sans le moindre problème. Qu’il était donc futé.


    Votre régulateur neurohormonal rénové interdit toute intrusion dans votre mémoire profonde. Ceci au cas où monsieur Bellon se permettrait une initiative formellement interdite par le DPD.


    On a des régulateurs parlants, maintenant?


    Non. Je ne suis qu’un sous-programme destiné à vous informer des fonctionnalités du régulateur qui n’existaient pas il y a cinq cent vingt ans.


    Ah. Et vous me dites que je peux l’empêcher de lancer un tunnelier à l’assaut de ma mémoire à long terme?


    Pensez que vous le faites et vous verrez.


    Elle tendit la main à Siphar et pensa qu’un film d’hyperdiamant recouvrait son hippocampe, mais elle sentit que des barrières s’installaient dans son esprit avant même que l’image se soit formée.


    Le régulateur intervient dès l’activation des neurones, dit le sous-programme.


    Quoi? Il sait ce que je pense avant moi?


    Il repère les connexions activées un peu avant votre esprit conscient, ce n’est pas pareil.


    Tout cela n’avait pas pris plus d’une seconde, et, dans l’espacede cette seconde, la liaison avec Siphar Bellon s’était établie.


    Elle vit une côte, un golfe dans l’hémisphère Nord à en juger par la végétation, et, au beau milieu, le coupant net en deux, un mur immense, bleu et opaque, comme un bout de ciel artificiel tombé dans la mer et planté là tel un couteau dans une motte de beurre.


    Bon sang, c’est quoi, ça?


    La région où je suis né. Près de la frontière entre la zone des basiques du comté de Phang et celle des volants et des aquatiques. L’anonymat est à la mode parce que certains groupes de petits et de moyens modifiés de cette région et d’ailleurs ne parviennent pas à s’entendre.


    Sur Iquamonté? Ces idiots de basiques continuent à râler parce que quelques types ailés passent parfois au-dessus de leurs toits?


    Aussi étrange que cela puisse vous paraître, les basiques d’Iquamonté se sont ralliés aux vues des aquatiques et des volants. C’est l’augmentation du nombre de poissons-volants qui a tout déclenché. Vous vous souvenez d’eux?


    Elle réfléchit.


    Vaguement. J’ai entendu parler d’un couple plein aux as qui s’était offert une modification amphibie dernier cri, un truc qui permettait de respirer sous l’eau et de voler à basse altitude. Des ailes de chauve-souris et un corps de dauphin, le tout couleur argent, très joli en fait.


    Ça a plu. Modelong, l’entreprise qui l’a mise sur le marché, en a vendu des milliers. Mais avec le temps les basiques ont de moins en moins supporté ces gens qui passent indifféremment de l’air à l’eau. Et contrairement à ce à quoi on aurait pu s’attendre, les volants et les aquatiques les ont soutenus. Ils se sont alliés contre les poissons-volants et chaque parti a réclamé son morceau de planète où soi-disant vivre en paix.


    Mais… (Anna était choquée) qu’a fait Gérad d’Iquamonté? C’est toujours lui notre grand modifié? Correctement géré, un conflit aussi minime n’aurait jamais dû dégénérer…


    Oui, sans doute…


    Si la situation s’est envenimée à ce point, je peux concevoir qu’ils n’aient pas voulu s’asseoir à la table des négociations, mais un grand modifié dispose de moyens de pression…


    Un pouvoir immense, oui. Celui de cerveaux fonctionnant des millions de fois plus vite que ceux des autres pour traiter des données obtenues par des réseaux de capteurs présents partout à la surface, dans les airs et les eaux de planètes entières. Sans oublier les données issues des unités de production, des polytechs et des intelligences satellites permettant de piloter les réseaux de services publics tout en tenant compte en temps réel des réactions de la population… C’était à cela qu’elle avait voulu accéder en passant les tests de l’Office et qu’on ne pouvait en aucun cas confier à n’importe qui.


    Déjà, je ne comprends pas comment on a pu construire ce mur…


    Siphar, qui ne désirait visiblement pas répondre, pinça les lèvres et jeta un bref coup d’œil au plafond. Il n’y avait rien au plafond… ni au-delà.


    Oh, qu’elle était donc sotte! L’Opulent avait beau dire, toutes ces années de sommeil lui avaient tout de même un peu ramolli le cerveau. Ils ne pouvaient pas discuter ainsi de la conduite d’un grand modifié. Cela ne se faisait pas.


    Peu importe… poursuivit Anna. J’aurais bien l’occasion d’aller voir sur place un jour. Il reste des membres de ma famille? Vous le savez? Vous avez pris des renseignements?


    Oui. J’ai les coordonnées d’une ou deux personnes. Si vous avez envie de les rencontrer, bien sûr.


    Oui, elle ressentait une vague curiosité envers les descendants de son frère et de sa sœur. Mais avait-elle envie de les rencontrer dans un futur proche? La stricte vérité était qu’elle n’en savait rien, aussi changea-t-elle à nouveau de sujet de conversation.


    Dites-moi, l’Office a-t-il contacté le DPD à mon sujet? Je suis une personne déplacée, soit, mais encore? Savez-vous quel est mon statut vis-à-vis de l’Office?


    Siphar sembla se rappeler qu’il avait de quoi manger dans son assiette. Il répondit entre deux bouchées.


    Le même qu’à votre disparition. En toute franchise, je préférerais que nous parlions de tout cela plus tard. Vous n’êtes réveillée que depuis douze heures, après tout.


    Et je me porte comme un charme, dit Anna en se rendant aussitôt compte que son dos était douloureux et qu’elle avait envie de s’allonger quelque part où la vue aurait peut-être étémoins grandiose, mais plus reposante. Une chambre, par exemple.


    Pourquoi plus tard? Ils ont ajouté une clause abusive dans le contrat?


    Je ne pense pas. C’est à vous de juger.


    Anna soutint son regard.


    D’accord, je vous dis de quoi il retourne et je vous raccompagne aussitôt jusqu’à votre chambre. J’ai peut-être mal choisi notre lieu de rendez-vous. Vous avez l’air épuisée.


    Je vous écoute.


    Siphar Bellon avait l’air d’un homme solide et bien bâti sous cette horrible combipeau grise qui pendouillait sur ses larges épaules. Si elle avait un malaise avant d’arriver, elle ne doutait pas qu’il saurait prendre soin d’elle.


    C’est simple, ils ne vous autoriseront pas à reprendre votre formation avant que j’aie rendu mon rapport.


    Oh, je vois. Non, en fait, je ne vois pas. Ça implique quoi, au juste? Vous allez me surveiller? Me suivre? M’espionner?


    Vous accompagner, à la distance qui vous conviendra. De manière à pouvoir dire si vous êtes en état de reprendre une vie normale. Cela me semble une exigence assez convenable, non? À moins que vous n’ayez plus envie d’être modifiée? Votre attitude montre le contraire.


    Son attitude ne le regardait pas.


    Vous avez raison, je suis morte de fatigue. Raccompagnez-moi, nous nous retrouverons demain pour discuter.


    Vous ne mangez pas vos brochettes?


    Non. Mon estomac est aussi épuisé que moi.


    


    Sans doute préparée sur les conseils de Siphar Bellon, la chambre fournie par l’Opulent était un modèle de confort et de douceur.


    De forme oblongue, comme une olive, elle était entièrement tapissée d’un capiton de satin rose qui pouvait devenir mou et souple au point qu’Anna s’y enfonçait comme dans un matelas de plume.


    La baie qui formait l’extrémité de l’olive donnait sur un jardin où ne poussaient que des plantes d’un vert très léger, conçu pour apaiser les sens et caresser l’œil.


    Anna se coucha dès que la porte se referma sur la silhouette grise de Siphar et s’endormit aussitôt. Elle se réveilla en sursaut deux heures plus tard. Une question tournait en rond sous son crâne.


    Mais qu’est-ce que tu vas faire?


    Mais qu’est-ce que tu vas faire?


    Mais qu’est-ce que tu vas faire?


    Son cerveau embrumé avait mis vingt-quatre heures à comprendre qu’elle avait un problème et qu’elle devait lui trouver une solution. Mais elle n’en voyait pas.


    Aller sur Iquamonté rendre visite aux descendants de sa sœur ou de son frère? Elle aurait l’impression d’être un fantôme venu les hanter.


    Voyager alors? Mais où? Et puis comment, avec ce Siphar Bellon qui était censé la surveiller?


    Car il ne s’agissait de rien d’autre que de surveillance, qu’il en soit conscient ou non. Elle savait que l’Abondant n’avait pas disparu dans un accident normal. Les grands modifiés ne pouvaient pas lui permettre d’en parler à quiconque. S’ils l’avaient réveillée, c’est qu’ils voulaient être sûrs de la contrôler.


    Siphar était-il de leur côté? En savait-il plus qu’il ne le disait sur l’Abondant? Non, l’Opulent ne pouvait pas se le permettre, c’était trop risqué. D’autant que Siphar pouvait très bien garder l’œil sur elle sans savoir pourquoi.


    Lorsqu’elle parvint à ce stade de ses réflexions, son système interne l’avertit qu’elle avait atteint la limite d’auto-administration d’anxiolytiques, et qu’il allait devoir la mettre en sommeil pour la protéger de l’état de stress extrême dans lequel elle se trouvait.


    Attends, dit-elle, je crois que j’ai une meilleure idée. Nous sommes toujours dans la ceinture d’astéroïdes?


    Oui, bien entendu. C’est une escale appréciée par de nombreux passagers. Ils seraient très déçus si l’Opulent y séjournait moins d’une semaine.


    Et je suppose que l’un de ces astéroïdes au moins a été aménagé en centre de loisirs. Avec jacuzzis, saunas, détente psychique et tout ce qu’on a dû inventer d’autre pendant mon absence.


    Bien entendu.


    Voilà. C’est ça qu’il me faut. De la détente. Montre-moi comment y aller.


    Elle venait de franchir les cinquante premiers mètres de l’itinéraire proposé par son système interne lorsqu’il lui vint à l’esprit qu’elle n’avait pas intérêt à partir sans bagage. La mémoire de la navette qui lui avait sauvé la vie contenait des informations essentielles. Assise dans une voiture du réseau de transport public, elle demanda à son système où elle se trouvait.


    Une demi-douzaine d’icônes l’empêchèrent de voir le plan qui se déploya sur son écran palmaire: elles clignotaient toutes, l’avertissant que la zone était protégée, réservée, interdite et surveillée.


    M’en fous. J’ai dormi cinq cents ans dans cette navette. Elle est plus à moi qu’à l’Abondant.


    Elle descendit à l’arrêt suivant et trouva une ligne qui la rapprochait de la zone en question. Elle monta dans une rame vide. Lorsqu’elle s’assit, le visage de Siphar Bellon apparut aussitôt sur toutes les parois.


    Vous ne devriez pas faire ça, dit-il.


    Je ne fais rien de spécial, je joue les touristes. C’est permis, non?


    Si. Mais vous mentez.


    Et vous, vous n’avez pas le droit de m’espionner.


    Pour la millième fois, je ne vous espionne pas, je prends soin de vous. Je dois rendre des comptes au DPD, vous le savez. S’il vous arrive quelque chose, c’est sur moi que ça retombera.


    Vous m’en voyez désolée.


    Dans ce cas, suivez l’itinéraire que voici. Il vous mènera tout droit à mon vaisseau.


    Vous en avez un? Avec un propulseur transdimensionnel?


    Un privilège accordé à certains agents, pour services rendus. Allons, venez, je comprends que vous étouffiez à bord de l’Opulent. Mais est-ce une raison pour agir en dépit du bon sens et prendre des décisions inconsidérées?


    … Quelles décisions? Elle allait se détendre sur l’un des astéroïdes, c’était tout.


    Et y rester. S’y cacher jusqu’à ce que l’Opulent parte et demander l’asile sur l’un des habitats de 61du Cygne. Ou bien voler un vaisseau et partir très loin.


    Regardez. Vous avez déjà vu ça?


    Sauf qu’elle ne pourrait jamais échapper à l’Opulent.


    Décision inconsidérée… Réfléchis. Respire. Mais comment respirer avec cet étau qui lui comprimait la poitrine?


    Le vaisseau de Siphar Bellon avait l’aspect d’une noix serrée entre les pinces d’un casse-noix géant. Elle n’avait effectivement rien vu de semblable. Elle décida qu’elle allait y jeter un coup d’œil.


    


    Siphar Bellon se laissa choir dans le siège du pilote, face aux écrans de contrôle de la Coque de noix en exhalant un, puis deux, puis trois, puis une série de profonds soupirs.


    Dieu, qu’il avait eu peur.


    Anna Rank n’était pas différente des autres personnes déplacées dont il avait eu la charge au cours de sa longue carrière, cela ne lui avait pas échappé. Elle possédait certes beaucoup plus de sang-froid que la plupart des gens, mais elle avait le même regard vide et cette expression hagarde qu’il connaissait si bien: celle de ceux qui ont perdu tous leurs repères mais préféreraient mourir plutôt que d’avouer qu’ils ne savent plus où ils en sont.


    Il avait parié gros en n’allant pas la chercher lui-même. Paniquée comme elle l’était, elle aurait très bien pu ne pas l’écouter et tenter de s’enfuir, permettant ainsi à l’Opulent de lui mettre le grappin dessus. Il avait tablé sur le fait qu’elle avait quelque chose à lui cacher et que, même si elle se méfiait de lui, elle le considérerait toujours comme moins puissant qu’un grand modifié. À présent, elle reposait sur le lit moelleux de l’une des cabines de son vaisseau, profondément endormie, et il se disait qu’il avait eu chaud, mais qu’il l’avait eue.


    Il exhala un ultime soupir et demanda à la Coque d’annoncer leur départ pour Iquamonté.


    

  


  
    CONVERSATION PRIVÉE NO 3


    
      
        
          
          
        

        
          
            	
              Opulent à Généreux, Multiple et Débordant:


              [message qurypté: entités de classe Généreux uniquement.]


              Localisation: Lalande 21 185.


              Visuel: ombres de quatre lunes sur géante gazeuse bleue.


              Qualia: soulagement.


              

            

            	
              re: Anna Rank.: Eh bien voilà, le problème est réglé.


              

            
          


          
            	
              Généreux à Opulent, Multiple et Débordant:


              Localisation: Procyon.


              Visuel: taches solaires de Procyon A.


              Qualia: autres préoccupations, désolé.


              

            

            	
              Le problème?


              

            
          


          
            	
              Multiple à entités de classe Généreux:


              Localisation: Groombridge 1618


              Visuel: vers le centre galactique à partir de Groombridge.


              Qualia: indifférence. Envie de voyager.


              

            

            	
              Les deux, en fait. Bellon et Rank. Ils ont l’air de bien s’entendre. Ils vont travailler ensemble. Ça devrait les occuper.


              

            
          


          
            	
              Débordant à entités de classe Généreux:


              Localisation: Epsilon Eridani.


              Visuel: ceinture d’astéroïdes, exploitations minières.


              Qualia: doute sérieux.


              

            

            	
              Jusqu’au moment où ils passeront à autre chose. Mine de rien, nous avons introduit le loup dans la bergerie.


              

            
          


          
            	
              Opulent à Généreux, Multiple et Débordant:


              [message qurypté: entités de classe Généreux uniquement.]


              Localisation: idem.


              Visuel: geysers au pôle d’une des lunes.


              Qualia: pas d’affolement/je m’occupe de tout.


              

            

            	
              Mais non. Ils ne seront jamais que des modifiés planétaires. Ils ne pourront jamais nous atteindre.


              

            
          


          
            	
              Multiple à entités de classe Généreux:


              Localisation: idem.


              Visuel: en direction du centre. Détail de nébuleuses et nuages de gaz.


              Qualia: doute sérieux.


              

            

            	
              C’est ce que vous croyez.


              

            
          


          
            	
              Opulent à Généreux, Multiple et Débordant:


              [message qurypté: entités de classe Généreux uniquement.]


              Localisation: idem.


              Visuel: base sur l’une des lunes.


              Qualia: défi/j’ai toujours raison.


              

            

            	
              Parce que vous avez une meilleure solution?


              

            
          


          
            	
              Multiple à entités de classe Généreux:


              Localisation: idem.


              Visuel: étoile jeune. Expulsion de gaz.


              Qualia: autre chose à faire de toute façon.


              

            

            	
              [Silence. Fin de la communication.]


              

            
          

        
      


      

    


    

  


  


  
    VINGT-TROIS-À LA MAISON


    Spatioport d’Acabuga,


    surface de la planète Iquamonté,


    île-continent Nord


    


    


    Anna avait une question en tête lorsqu’elle s’éveilla. Siphar Bellon allait-il porter son costume d’anonyme à bord de son vaisseau?


    La Coque de noix lui indiqua où elle pouvait prendre un petit-déjeuner. En avançant dans les coursives baignées de lumière tamisée, elle eut la sensation de se déplacer à l’intérieur d’un arbre. Elle prit également conscience de la taille réelle de la Coque: l’espace habitable ne représentait pas plus d’un dixième de ce qu’elle avait vu la veille. Tout le reste était occupé par les propulseurs.


    Il était déjà assis à la table unique du coin-repas et ne portait pas son costume, ce qui permit à Anna de constater qu’il n’avait pas menti. Siphar Bellon était un basique parfaitement standard, ce qu’elle aurait pu deviner à la largeur de ses épaules. Capable de respirer et de nager sous l’eau à volonté, mais pas de supporter des pressions très importantes comme certains riches clients de Modelong.


    Alors, satisfaite?


    Elle s’assit en haussant les épaules.


    C’est votre problème si vous cédez à la pression sociale.


    Certes.


    Mais Siphar avait vu les yeux d’Anna s’agrandir légèrement, et songeait qu’une des raisons pour lesquelles elle éprouvait une telle aversion pour l’anonymat était que la coutume l’empêchait de se faire une idée précise du physique des mâles qui l’entouraient. Ce qu’il comprenait parfaitement.


    Je suis sûre que c’est du bois; ce que je me demande, c’est d’où il vient, dit-elle en toquant contre la paroi du coin-repas comme sur le battant d’une porte.


    Un polytech dont la coque recouverte de marqueterie était assortie à celle de la table s’approcha pour assurer le service.


    Le Merveilleux s’en est fait une spécialité. Il a transporté des gens qui venaient de je ne sais plus quelle région extrêmement boisée de la Terre. Ils avaient emmené des centaines de graines et de cultivars d’espèces végétales, mais ont eu beaucoup de mal à les adapter sur une planète. Le Merveilleux leur a offert une surface habitable bien plus importante que n’importe quel habitat ou astéroïde, alors ils sont restés à son bord, avec leurs arbres. Ils ont énormément de clients. Accessoirement, c’est le Merveilleux qui m’a donné ce vaisseau.


    Il lui avait déjà dit qu’ils se trouvaient en espace profond, mais il voulait qu’elle soit convaincue d’être parfaitement à l’abri de toute intrusion.


    C’est agréable. Apaisant.


    Elle semblait en effet beaucoup plus tranquille que la veille. Son système interne avait fini par rééquilibrer ses taux d’adrénaline et de cortisol. Une nuit de sommeil dans un lit confortableet maintenant un bon petit-déjeuner. Ils allaient pouvoir parler.


    Bien, dit-il. Je crois qu’il est temps que nous cessions de nous soupçonner l’un l’autre.


    Elle avala une cuillerée de céréales en fronçant légèrement les sourcils.


    Pardon?


    Nous ne pouvons pas continuer ainsi. Vous êtes convaincue que je travaille davantage pour l’Opulent que pour le DPD. Jene sais pas pourquoi, mais manifestement vous craignez qu’il s’immisce dans votre esprit.


    Et?


    Il hésita une ultime seconde. Et s’il s’était trompé? Et si elle n’était pas celle qu’il croyait? Et si l’Opulent et les autres lui avaient tendu un piège?


    Je n’enquête pas pour l’Opulent. J’enquête sur lui. Depuis fort longtemps.


    Il lui prit la main. Elle ne l’empêcha pas de mettre la liaison-immersion en place. Il sentit que la vue du paysage d’Iquamonté éveillait en elle plaisir et nostalgie.


    Je vous ai menti hier: je suis bien né ici, mais le mur n’existait pas encore. Il a été construit il y a trois cents ans. En fait, je suis une ancienne personne déplacée. Je suis né dix ans après vous.


    Je ne comprends pas. Vous étiez sur un vaisseau qui a eu un accident?


    En quelque sorte. J’aurais dû me trouver à bord de l’Abondant.


    Ses yeux s’agrandirent, ses lèvres s’entrouvrirent, mais elle ne dit rien.


    C’est vrai. Avec toute ma famille. Mon arrière-grand-mère paternelle avait décidé de réunir tous ses descendants pour fêter son deux cent cinquantième anniversaire. Mais je n’y suis pas allé.


    Vous avez eu un empêchement?


    J’avais dix-sept ans. Et nulle envie d’assister à une réunion de famille assommante. Nous avons un autre point commun: comme vous, je faisais partie de la première cohorte test du GSV. Je ne m’étais jamais endormi volontairement. Très franchement, à l’époque, même en sachant que ma vie serait plus longue, je n’en voyais pas l’utilité.


    Elle ne répondait toujours pas. Siphar Bellon laissa plusieurs secondes s’écouler, mais on ne déstabilisait pas aisément Anna Rank lorsqu’elle était en pleine possession de ses moyens.


    J’ai donc fait semblant de rater une correspondance et j’ai pris une chambre dans un hôtel de l’astroport. Je me suis réveillé quatre cent cinquante ans plus tard dans un hôpital du grand modifié d’Altaïr. Toute ma famille avait disparu. Parents, grands-parents, oncles et tantes, cousins, frères. Je me suis retrouvé seul ou presque. Et je sais que l’Abondant n’a été victime ni d’une panne ni d’une erreur de navigation.


    Vraiment?


    Les communications étaient impossibles tant qu’il ne se trouvait pas en espace normal. Mais lorsqu’il en est sorti, certains passagers sont parvenus à envoyer des messages. La plupart ont été interceptés et détruits, mais j’ai réussi à en obtenir certains. Il y a eu un accident, oui, mais pas un accident classique en espace transdimensionnel.


    Elle se tut et regarda le mur.


    Vous n’êtes pas obligée de tout me raconter. Je veux savoir ce qui est arrivé au vaisseau.


    Il a disparu.


    Comment?


    J’ai oublié.


    Ne vous moquez pas de moi.


    Je ne peux rien vous dire. Combien y a-t-il d’agents au DPD?


    Environ une centaine. Nous sommes tous affiliés à des grands modifiés et nous prenons des tours de garde. Les personnes dans votre situation sont très rares de nos jours. En fait, nous n’avons pas beaucoup de travail.


    Dites-moi… comment les gens font-ils quand ils s’endorment de nos jours? Ils ne vont tout de même pas à l’hôtel?


    Non. La plupart ne dorment pas longtemps; ils ont une pièce chez eux, décorée selon leurs goûts et leurs moyens. Les municipalités et leurs modifiés ont également créé des dortoirs collectifs pour ceux qui s’endorment et se réveillent ensemble.


    Ça existe?


    Tout existe. Avec diverses cérémonies et autres folklores locaux. Des centaines de sociologues, de neuropsychologues et autres analystes du comportement se sont penchés sur la question. Si le sujet vous intéresse, la documentation ne manquepas.


    Mais elle ne s’était laissé distraire qu’en apparence. Elle revint à son sujet.


    Et sur cette centaine d’agents, c’est vous qu’ils ont choisi pour s’occuper de moi? Comme c’est bizarre. Ils savent que vous savez quelque chose, hein? Que vous allez me tenir à l’œil pour des raisons personnelles.


    Ils savent tout, toujours.


    Il plongea son regard dans celui d’Anna Rank et, pour la première fois depuis qu’il l’avait rencontrée, y vit une lueur d’amusement.


    Ils savent que je sais que vous savez, dit-il.


    Anna ne le regardait pas. Elle suivait les lignes inscrites dans legrain à la finesse exceptionnelle du bois de la table, mais un sourire s’esquissa sur ses lèvres.


    Ils savent que je sais que vous savez qu’ils savent… que je sais… que nous savons… poursuivit-elle.


    Siphar tentait en vain de ne pas rire.


    Ils savent que je sais qu’ils savent que vous savez…


    Elle riait aussi, et des larmes perlaient au coin de ses yeux. Mais, au moins, se dit celui qui demeurait malgré tout un conseiller du DPD, elle semble un peu moins perdue.


    Ils finirent ainsi leur petit-déjeuner, partageant le même sentiment de joie amère devant leur consternante situation.


    


    Quelques heures à peine après cette conversation, Siphar Bellon répondit à un appel en provenance de la planète Nertonne.


    Un visage apparut sur l’écran: celui d’un homme de cet âge incertain qui s’étendait de trente à plus de cent ans, aux lèvres sensuelles et à l’expression affable lorsqu’elle n’était pas brusquement éclairée par un sourire ironique.


    Ah, Gabriel, dit Siphar. J’attendais une réponse plus rapide de ta part. Tu as eu du mal à retrouver la trace de mon hôte?


    La vie du double de Gabriel Burke avait changé du tout au tout lorsque les habitants de Nertonne, lassés de la corruption et des querelles incessantes entre leurs chefs de clan, avaient décidé de demander leur intégration dans les mondes de la Charte. Étant une copie de personnalité qui n’était pas censée survivre à la disparition de son original, il avait dû se battre pour conserver son autonomie et ne pas être intégré dans les forces de police ni recruté par le contre-espionnage de l’Office. Il n’y était parvenu qu’en démontrant qu’il pouvait à lui seul, et grâce aux données qu’il accumulait depuis des dizaines d’années, résoudre d’anciennes affaires dont ni la police locale ni l’Office ne parvenait à venir à bout. Il était donc devenu une sorte de personnage célèbre pour l’originalité de ses costumes et pour l’intérêt historique des émissions fabriquées par certains réseaux de liaison-immersion à partir de ses enquêtes.


    Mais ses clients et ses fidèles spectateurs ignoraient ce qu’était réellement Gabriel, et encore moins pourquoi il était ce qu’il était.


    J’ai trouvé ce message, dit-il.


    Siphar regarda le véritable Gabriel Burke expliquer qu’il se trouvait en compagnie des deux agents de l’Office qu’ils cherchaient, avec images à l’appui: un homme qui avait effectivement l’air d’un vieux flic expérimenté, et une jeune femme. Anna Rank.


    Mais c’est exactement ce que nous cherchons. Pourquoi as-tu mis si longtemps à me contacter?


    Parce que je réfléchissais. À un problème auquel je ne m’étais pas préparé. Ça m’a plongé dans une sorte de… mélancolie, dirais-je.


    Et de quoi s’agit-il, si je ne suis pas indiscret?


    Cette Anna Rank n’a survécu que grâce à son statut d’agent menant une enquête. Et si mon original avait lui aussi trouvé une place à bord d’une navette? S’il était perdu quelque part dans l’espace? Ne devrais-je pas consacrer toutes mes forces à cette tâche au lieu de résoudre de vieilles affaires pour de parfaits étrangers?


    Les vieilles affaires en question concernent des gens bien vivants au moment où ils s’adressent à toi. Je ne sais pas comment Anna s’en est sortie, mais j’ai tendance à penser qu’elle est la seule.


    Elle ne t’a rien raconté?


    Non. Et je ne sais vraiment pas ce que l’Opulent a pu trouver en farfouillant dans sa cervelle. En tout cas, il est intervenu auprès du DPD pour que ce soit moi qui m’occupe d’elle. Je suppose que lui et les autres Généreux préfèrent nous surveiller ensemble.


    Elle est au courant de mon existence?


    Non. J’attends le bon moment pour la lui révéler.


    Qui viendra quand?


    Je l’ignore.


    Et ensuite?


    Ensuite, mon cher, je ne sais pas non plus. Tu n’es pas le seul à être un peu déstabilisé. Tout ce que je peux dire, c’est qu’elle a commencé à me faire confiance; je ne tiens donc pas à labrusquer. Après tout, nous avons attendu cinq cents ans pour avoir cet indice, nous ne sommes pas à quelques mois près.


    J’ai attendu.


    Et tu en as profité pour devenir célèbre, ce qui ne te déplaît pas.


    Siphar s’interrompit. Ce n’était pas le moment de rappeler à Gabriel que ce qui lui servait d’inconscient n’avait peut-être jamais eu la moindre envie de savoir ce qui était arrivé à son original.


    Je vais enquêter sur cet Anton Margos. Il doit y avoir trace de ses rapports quelque part.


    Je peux chercher aussi, répliqua aussitôt Gabriel, piqué au vif ainsi que l’espérait Siphar. J’ai déjà essayé de remonter la piste Stella Sirkis. Je peux recommencer.


    Alors on se recontacte dès qu’on trouve quelque chose, conclut Siphar en coupant la communication.


    Il se renversa dans son siège, perplexe. Aussi intéressantes qu’elles fussent, ces informations ne le rendaient pas plus optimiste. Il se repassa les messages échangés par Gabriel et son double au moment de la catastrophe. Il avait toujours su que l’Office était impliqué dans cette affaire. Mais l’Office était plus impénétrable qu’un trou noir. En cinq cents ans, Gabriel n’était jamais parvenu à glisser n’était-ce que le bout du nez d’un furet dans ses archives. Il ne voyait pas pourquoi, et surtout comment, lui aurait pu y arriver aujourd’hui.


    Non, ce qu’il fallait, c’était gagner la confiance d’Anna Rank. L’amener en douceur, avec patience, avec tout le respect dû à un être humain traumatisé, à tout raconter.


    Il n’y parvint pas avant leur arrivée sur Iquamonté.


    Anna et lui passèrent du vouvoiement au tutoiement, mais ce fut le seul progrès qu’ils accomplirent. Et contrairement à ce que Siphar avait espéré, l’état d’esprit d’Anna ne se modifia pas lorsqu’elle vit sa planète natale sur les écrans de la Coque de noix.


    Je peux très bien rester ici, lui dit-elle une fois les formalités portuaires accomplies et Siphar prêt à débarquer. Cette Coque est confortable. Et j’aime bien la vue.


    Un astroport, c’est un peu d’espace transporté sur une planète. À l’aube, ce sont des masses architecturées encore sombres et piquetées de lumières qui les rapprochent peu à peu du gris teinté de rose et de jaune pâle du jour.


    D’accord, mettons que tu restes ici. Quelques jours. Le temps de te réhabituer. Et ensuite?


    Siphar savait attendre. Il se souvenait d’un capitaine de cargo qui avait passé des années seul dans une ceinture d’astéroïdes. Cet homme avait repris toutes ses activités très peu de temps après avoir été retrouvé. Tout s’était très bien passé jusqu’au jour où il avait dû se rendre sur un astéroïde. À peine débarqué, il s’était emparé d’une arme et avait commencé à abattre tous ceux qui tentaient de communiquer avec lui, en hurlant que personne ne le retiendrait plus jamais où que ce soit contre son gré. Il s’était ensuite retranché dans un bureau. Les négociations avaient été longues et difficiles, et Siphar en avait retenu que le terme de «patient» appliqué aux malades était sans doute le plus bel exemple de projection jamais entré dans le langage…


    Ensuite? Je verrai bien.


    Tu verras bien quoi?


    Je ne sais pas. Ce dont j’ai envie. Je ne vais pas rester ici à me tourner les pouces, surtout si je dois prouver que je suis saine d’esprit. Je vais me renseigner…


    Te renseigner? Tu as déjà absorbé toute l’histoire d’Iquamonté depuis ta disparition. Tu oublies qu’il y a le présent…


    J’ai le temps.


    Le temps de quoi?


    Le temps de… Oh, et puis zut, dit-elle, consciente qu’elle avait affaire à aussi obstiné qu’elle. Où veux-tu que je t’accompagne?


    Mais… chez moi. Où veux-tu que j’aille? Chez moi. Là où on m’attend.

  


  
    VINGT-QUATRE-QUAND TON CRISTAL MOURRA


    Surface de la planète,


    vallée de haute montagne,


    altitude 1 850mètres,


    deux cent trente ans après le naufrage.


    


    


    Tu sais qu’ils ont décidé de retrouver tous les morceaux dispersés dans la région? dit Kat à Kop en avalant une gorgée de soupe épicée.


    Assis au bar, à l’extrémité du poumon de Kiris, Kat, Kal, Kop et Kol se reposaient après une dure journée de labeur.


    Qui ça, «ils»?


    Les Sol et les Pi. Ils croient faire une bonne surprise à mère.


    Et alors? C’est une bonne idée. Il y a sûrement beaucoup de matériel à récupérer. Les usines sont productives, mais tout est bon à prendre.


    Peut-être. Mais si mère n’a pas elle-même organisé d’opération de ratissage plus large, c’est que cela ne l’intéresse pas. Le vaisseau, son épave et les morceaux qui en restent, c’est du passé. Ce qui intéresse mère, c’est nous. Le futur.


    C’était évident. Kop et les autres ne purent qu’acquiescer.


    Pendant ce temps, des escargots géants défilaient devant eux. Kat n’avait jamais vu de vrais escargots, juste des images d’archives. C’était néanmoins à cet animal qu’elle pensait à chaque fois que les Sol, les Pi et les autres mémos-clones affectés à la récupération rentraient d’une de leurs expéditions.


    Celle-ci paraissait avoir été particulièrement fructueuse. Les traîneaux tirés par les polytechs étaient chargés d’immenses blocs de métaux divers, de plastiques organiques et d’autres matériaux ayant moins bien résisté à la traversée de l’atmosphère. De loin, ils évoquaient des parts de gâteau découpées dans des coquilles gigantesques. De près, on voyait bien qu’il s’agissait de sections de machinerie fondues, de cloisons, de câbles, de fibres, de mousses et autres morceaux de coque plus ou moins carbonisés.


    Les seuls restes que Kat reconnaissait sans coup férir étaient les sarcophages cryogéniques.


    Elle se leva et enfila la veste ornée du symbole de son mémo-clone que tous les enfants de Kiris T. Kiris portaient lorsqu’ils quittaient le poumon.


    Tu ne bois pas un autre verre?


    Non. Je vais dire bonjour à Pit.


    Les frères et sœurs de Kat échangèrent un regard entendu. Kat avait partagé certains de ses souvenirs des moments passés avec Pit lors de leur dernier échange mémoriel.


    Kal saisit la main de Kat et l’obligea à se rasseoir.


    Alors que notre fusion a lieu après-demain? Tu es folle.


    Kat se rassit du bout des fesses, haussa les épaules et baissa la voix pour que les frères et sœurs installés dans les alcôves voisines ne les entendent pas.


    Je ne suis pas plus folle qu’une autre. J’ai envie de passer un peu de temps avec lui avant d’être congelée, c’est tout. Je ne vois pas où est le problème.


    Pit est l’un de nos frères, dit Kal. Il est semblable à nous comme nous sommes semblables à mère…


    Je sais, le coupa Kat en sentant la colère monter en elle. Nous sommes tous semblables et tous différents et nous sommes un, débita-t-elle d’un trait tout en se levant, acheva-t-elle.


    Je le sais aussi bien que vous tous, dit-elle dans un murmure et sans oser regarder ses clones. Mais j’ai peur, ajouta-t-elle dans un souffle.


    Peur? Mais de quoi?


    De ne jamais le revoir.


    C’est ridicule. Les Xel et les Yot sont extrêmement consciencieux. Nous nous réveillerons tous ensemble pour bâtir le monde nouveau. Il n’y a aucune raison que ça se passe autrement.


    Certes. Mais il n’y avait pas non plus de «raison» pour qu’une Kat ressente ce qu’elle ressentait pour un Pi.


    Sans doute, dit-elle. Mais on est tous quand même un peunerveux à l’idée de rester endormis si longtemps, n’est-ce pas?


    Et comme ils étaient ses clones, ils acquiescèrent, et elle se sauva.


    


    L’air du dehors piquait les oreilles et saisissait les joues mais Kat n’en avait cure. Il faisait chaud à l’intérieur du poumon et froid à l’extérieur, c’était ainsi et pas autrement, même si le printemps avait en principe déjà commencé ailleurs sur la planète. On lui avait dit que, lorsqu’elle se réveillerait du long sommeil qui l’attendait, ce serait également le printemps mais elle avait du mal à croire qu’elle allait dormir aussi longtemps.


    Hé, Kat, ne reste pas au milieu du chemin!


    Elle leva la tête. Pil était perché au sommet d’un énorme morceau d’escargot hérissé de câbles et de tubes dont l’un venait de la frôler.


    Je cherche Pit.


    C’est l’avant-dernier du convoi. Pousse-toi de là et attends-le!


    Attendre? Ici, dans le froid, pendant que les géants avanceraient sur la neige? Pas question. Elle partit au petit trot vers ceux qui se profilaient à l’entrée de la vallée.


    Elle eut l’impression que le frère de Pit la regardait bizarrement tandis qu’elle s’éloignait. Bien sûr, il avait partagé les souvenirs de Pit. Bon, et alors? Qu’est-ce que ça changeait?


    Lorsque l’avant-dernier escargot de la file se dressa devant elle, elle sauta sur le bord du traîneau et entreprit d’escalader le mur de métal fondu.


    Faites attention, lui dit un polytech installé dans une sorte de niche où il avait commencé à dépiauter un tableau de bord. C’est plein de trous là-dedans.


    Je cherche Pit. Et ne t’inquiète pas, je suis la prudence incarnée.


    Il est à l’intérieur. Je peux l’appeler si vous le désirez.


    Elle hésita.


    Non, je veux lui faire une surprise. Dis-moi plutôt comment je peux le rejoindre.


    Le polytech était de toute façon programmé pour travailler sans se laisser distraire. Il préféra lui indiquer le chemin plutôt que de perdre du temps.


    Elle emprunta des marches taillées au laser dans de la matière brûlée et fondue, rampa dans des coursives aussi cabossées que de vulgaires boîtes de conserve, se perdit un peu dans une forêt de câbles et émergea dans une cavité dont les murs avaient été dépouillés de blocs de biocomposants et d’appareils divers. Pit ne s’y trouvait pas, mais elle entendit du bruit en provenance du fond, où elle trouva une paroi coulissante.


    De l’autre côté se trouvait la plus jolie pièce qu’on ait jamais découverte dans les restes de l’épave  en dehors du bar, bien entendu. Les murs incurvés chatoyaient quelque part entre le rose nacré et le mandarine pâle. Plusieurs petites tables basses dispersées semblaient résulter de l’agrégation de dizaines de lianes vert amande et vieux rose. Une sorte de banquette blanche se lovait en face d’elle tel un gros chat angora. À genoux dessus, Pit fourrageait dans un tuyau courant le long du mur jusqu’au chambranle de la porte. Il appuya quelque part et le tuyau s’alluma, révélant des bulles aux couleurs des tables et des murs. La seule fausse note venait des baies, qui donnaient sur des cloisons protectrices que les chocs et la chaleur avaient déformées et carbonisées, leur conférant l’aspect d’une paupière craquelée à demi fermée sur un œil encore intact.


    Kat? Que fais-tu ici? Je voulais te préparer une surprise.


    Je… je m’ennuyais. Et c’est une surprise tout de même: je ne pouvais vraiment pas m’attendre à ça.


    Kit se rengorgea un peu.


    Je ne sais pas ce que c’était, mais c’est bien conservé, hein? J’ai juste nettoyé un peu, récupéré les tables et rebranché quelques circuits. D’ailleurs…


    Elle prit place sur le sofa pendant que Pit fermait la porte et rétablissait plusieurs contacts dans une alvéole située sur le bas du socle.


    Enlève tes gants et ta capuche. Tu vas voir comme c’est confortable.


    Par ce froid?


    Ça ne va pas durer longtemps.


    Et, effectivement, le panache de vapeur qui sortait de sa bouche diminua puis disparut, et elle ne tarda pas, ainsi que Pit, à ouvrir son blouson et à ôter ses gants.


    Tu as senti comme c’est doux? demanda-t-il en plongeant ses doigts écartés dans la matière blanche qui recouvrait le sofa.


    Kat l’imita, glissant la main dans la blancheur vaporeuse. Le sofa, s’aperçut-t-elle, était couvert de longues plumes au toucher soyeux.


    Tu as une idée de ce à quoi servait cette pièce, avant? demanda-t-elle.


    Cet «avant» était un de leurs sujets de conversation favoris, qu’ils appréciaient d’autant plus que les autres ne l’abordaient jamais. Collecter et utiliser ses débris sans s’intéresser ouvertement au naufrage faisait partie des innombrables règles non écrites de leur communauté. Il y avait eu un vaisseau  c’était clair pour tout le monde  qui s’était écrasé et dont on pouvait ramasser les morceaux pour s’en servir, mais il n’était pas question de savoir d’où il venait, où il se rendait et qui il avait transporté en dehors de la mère.


    On dirait un salon, non? Ou une chambre. Je crois que le sofa se transforme en lit mais je n’arrive pas à le faire fonctionner…


    Il s’interrompit, l’air embarrassé.


    Je voulais vraiment te faire la surprise ce soir. Je t’aurais invitée à dîner et nous aurions pu passer la soirée ensemble… Personne n’aurait rien vu.


    Mais… la fusion a lieu dans deux jours…


    Justement. Aucun mémo ne se réunira d’ici là. Nos souvenirs resteront les nôtres. Et je n’ai pas envie de m’endormir comme ça, tout seul… dit-il en prenant la main de Kat au milieu des plumes douces et légères.


    Qu’est-ce que…


    On est bien ici, non? Nous avons plus d’une heure devant nous, le temps d’atteindre le hangar. Personne ne fera attention à nous. Personne ne nous verra.


    Elle referma la main sur la sienne.


    Mais même si… Mettons qu’on s’endorme sans que personne ne se rende compte de rien… Qu’arrivera-t-il lorsque nous nous réveillerons?


    Nous nous répandrons sur cette planète pour construire une civilisation.


    Merci, je sais. Je parle de nous deux.


    Il haussa les épaules.


    On ne peut pas savoir, hein? Pas plus que les autres. Alors à quoi bon s’inquiéter? dit-il avant que leurs lèvres se joignent. Du moment qu’on est ensemble. Pour le reste, on verra bien.


    


    Selon la tradition, le grand amphithéâtre de la maison de la fusion avait été construit à l’emplacement où le premier mémo-clone avait procédé à la première fusion.


    Au milieu de la vallée, dans une vaste clairière entourée d’arbres devenus vénérables, un dôme protégeait une immense salle circulaire; le centre en était occupé par une fleur dont les pétales étaient autant de sarcophages cryogéniques.


    Eu égard à son importance, la cérémonie était d’une grande simplicité: pendant la première partie, tous les mémos-clones en âge de fusionner prenaient place sur les degrés concentriques de l’amphithéâtre. Les plus jeunes en haut, les plus âgés en bas et les autres entre les deux, bien rangés par année de naissance.


    Vingt ans, se disait Kat. Il lui semblait que c’était la veille qu’elle s’était assise là-bas en haut, avec les mômes, en se demandant ce qu’elle ressentirait le jour où elle se retrouverait au premier rang.


    Eh bien, elle y était.


    Des flots de lumière tombaient du dôme sur les jeunes gens. L’ambiance était joyeuse. Mine de rien, c’était le tout début du printemps sur la planète. Elle n’en verrait rien  personne dans la ville n’en verrait autre chose que des images transmises par les polytechs  mais les jours rallongeaient, les banquises se rétractaient, les neiges avaient libéré des toundras où des animaux qui avaient vécu des centaines d’années dans de gigantesques terriers souterrains mettaient le nez à la fenêtre et découvraient des brins d’herbe nouvelle. Là où s’étaient constitués des refuges pour certaines espèces, la végétation se préparait à changer. Des arbres que plus personne n’avait vus depuis l’automne se préparaient à repousser avec leur cohorte de micro-organismes, d’insectes et autres locataires enkystés dans le sol pendant l’hiver. Un spectacle magnifique, non? Et c’était celui qui s’offrirait à elle lorsqu’elle se réveillerait. Qu’importait qu’entre-temps la planète ait connu un jour ou une année entière? Et pourtant elle ne s’était jamais sentie aussi triste de sa vie.


    Qu’on en finisse, songeait-elle. Elle ne pouvait pas vivre ainsi, séparée de Pit et obligée de mentir à son mémo-clone. Mais avant l’ouverture des sarcophages, il fallait écouter le discours de la mère. Elle profitait toujours de l’occasion pour annoncer ses dernières découvertes.


    Son image immobile et vénérable était invariablement projetée au-dessus de la fleur centrale. Et d’ailleurs…


    Mes enfants, commença-t-elle, je vous remercie…


    À mesure qu’elle parlait, des bulles contenant son image en réduction se détachaient de l’image principale. Elles allaient ensuite se placer de manière à former une sphère assez vaste pour que chacun des clones assis dans l’amphithéâtre ait l’impression que la mère s’adressait à lui personnellement.


    Kat avait cessé de trouver cela impressionnant vers l’âge de dix ans. Aujourd’hui, elle s’en moquait totalement et n’écoutait même pas ce que la mère disait. Depuis quelques secondes, une sangle s’était enroulée autour de son poignet droit et elle avait senti la piqûre infime des nanos3 qui commençaient leur travail de sédation. À ses côtés, les autres membres de son mémo-clone échangeaient des sourires béats tandis que des polytechs allaient de l’un à l’autre, vérifiant et réglant elle ne savait quoi. Ils étaient tous branchés comme au début d’une fusion normale. Elle percevait leur présence, leur joie ou leur légère appréhension, une sensation familière qui en un sens la rassurait. Mais elle aurait préféré partager les sensations de Pit.


    J’ai une grande nouvelle pour vous cette année, disait Kiris T. Kiris. J’aurais aimé pouvoir vous dire que nos chercheurs ont enfin percé le secret du GSV, mais ce n’est pas le cas. Ils ont cependant fait une découverte qui nous permettra de nous rendre maîtres de cette planète. Car lorsque vous vous réveillerez avec tous vos frères et sœurs, il ne sera pas question de limites imposées par la géographie, le climat ou les saisons. Vous vivrez comme vous l’entendrez et où vous l’entendrez.


    L’une des répliques tendit la main à un des jeunots assis au dernier rang. La bulle qui la contenait s’agrandit pour inclure le jeune homme.


    Voilà à quoi vous ressemblerez l’hiver prochain.


    L’image vacilla, et la transformation fut visible par tous: les arcades sourcilières du gamin s’épaissirent, le nez s’élargit, une fourrure rase et lustrée prolongea les cheveux et couvrit tout le corps.


    La mère énonça quelques-unes des caractéristiques des futurs clones de l’hiver, puis passa au printemps. Ceux-là n’auraient plus de fourrure, mais des plaques cutanées permettant la photosynthèse.


    Kat cessa d’écouter avant l’été. Elle se sentait détachée de tout, sauf des sarcophages en face d’elle, dont elle ne pouvait plus détourner le regard et qui l’effrayaient.


    Ne crains rien.


    Pardon?


    Ne crains rien, c’est moi, Pit.


    Pit? Mais comment fais-tu…


    Je t’avais dit que j’avais trouvé un moyen. J’ai décidé que ce serait ça, ma surprise.


    Ah ça, pour une surprise… C’était comme si Pit faisait partie de son mémo-clone, sauf qu’elle savait que les autres ne pouvaient pas percevoir sa présence, comme s’il se trouvait dans unesalle à part, avec à sa disposition un branchement particulier. Ce devait être beaucoup plus compliqué, mais qu’avait-elle besoin d’en savoir plus à présent? C’était l’heure, et elle n’était pas seule.


    Elle se leva parce que les autres le faisaient aussi, sans doute à la suite d’une instruction qu’elle n’avait pas entendue. Elle savait que la mère poursuivait son discours mais n’en percevait plus qu’un murmure lointain.


    Les couvercles des sarcophages se soulevèrent. La mère leur dit d’avancer et ils obéirent, et chaque pas lui parut durer une éternité.


    Ils n’ont rien vu, dit Pit. Rien entendu. Prends-moi la main, nous allons nous endormir ensemble et personne n’en saura rien.


    Elle ouvrit la main et sentit celle de Pit se refermer dessus avec tendresse.


    Alors elle s’allongea dans son sarcophage comme les autres, et ce fut comme si Pit était à ses côtés, si bien qu’elle sentit à peine le gel qui montait en clapotant autour d’elle et les nanos qui pénétraient son corps pour faire baisser sa température et augmenter son taux de glycogène.


    Les sarcophages se refermèrent puis s’enfoncèrent dans le puits menant dans les profondeurs du complexe. Lorsqu’ils eurent disparu, les clones restés dans l’amphithéâtre se levèrent et commencèrent à former des files pour en sortir.


    Au-dehors, l’air des montagnes sentait de plus en plus le printemps.

  


  
    VINGT-CINQ-FACE AU MUR


    Siphar Bellon avait une compagne.


    Comme lui, c’était une basique qui avait toujours vécu sur les rives du golfe de Phang. Une jeune femme blonde aux yeux couleur de mer qui avait préparé une chambre d’ami pour Anna. Elle l’accueillit avec chaleur et simplicité et ne se formalisa pas lorsqu’il apparut que la rescapée avait décidé de ne pas lutter contre l’inertie qui la clouait au lit le matin et dans la salle de liaison-immersion le reste de la journée. De toute façon, Adone et Siphar ne sortaient pas très tôt de leur chambre.


    Deux semaines plus tard, Anna se surprit à trouver étrange que Siphar, cet homme somme toute un peu austère et anguleux, apprécie cette douce silhouette aux hanches larges. Mais que savait-elle des couples, après tout? Sa dernière liaison datait de plusieurs siècles et ce n’était pas en dormant dans une navette qu’elle avait enrichi son expérience dans le domaine. Elle eut un frisson d’horreur en songeant tout à coup que son avatar de rencontres avait dû demeurer dans les fichiers des micromondes qu’elle fréquentait des semaines, voire des mois après sa disparition. Certains de ses rendez-vous avaient dû faire une drôle de tête en apprenant qu’ils avaient eu un contact avec une morte.


    Dès les premiers jours, Siphar lui expliqua qu’il ferait de son mieux pour lui obtenir un entretien avec Gérad d’Iquamonté, mais précisa qu’étant donné la situation explosive avec les poissons-volants il ne pouvait rien garantir.


    Un grand modifié qui manque de temps pour un futur apprenti? C’est grotesque. Et c’est bien la preuve que sa conscience multiple a besoin de nouveaux modules.


    Je le sais, soupira Siphar. Et il le sait aussi. Mais, pour le moment, les affaires courantes priment.


    Cette conversation avait lieu sur la terrasse de sa demeure, face au golfe dont les eaux changeantes miroitaient dans le soleil matinal. Au milieu se dressait le mur, comme une pièce de jeu oubliée dans la mer par quelque géant des eaux. Très loin à l’horizon, on apercevait le palais du grand modifié, dont le sommet, situé à plusieurs kilomètres d’altitude, disparaissait dans la brume.


    Quoique… Tu n’as toujours pas regardé les chaînes d’info? Ni fait un tour sur le réseau local?


    Non. J’en suis toujours à la fiction. Les jeux, l’art… J’ai vu beaucoup d’expositions et de micromondes très réussis…


    Sa planète natale lui faisait l’effet d’un spectacle auquel elle avait envie de participer, sauf que la scène était un manège qui tournait trop vite pour qu’elle monte à bord. Elle ne pouvait que courir à côté jusqu’à épuisement.


    Bon. Nous allons faire d’une pierre deux coups. Habille-toi. J’ai une visite à rendre, là-bas, précisa-t-il en indiquant le parallélépipède dressé au milieu du golfe.


    Je n’ai pas spécialement envie de sortir.


    Ce n’est pas une invitation, c’est un ordre de ton conseiller. Si ton système interne n’arrive pas à te sortir de cet état de choc, c’est qu’il faut lui donner un coup de main.


    Je ne suis pas en état de choc, marmonna Anna par-dessus son épaule en se dirigeant vers sa chambre.


    Je dois faire mon rapport au grand modifié tout de suite après ma visite, lança Siphar depuis la terrasse. Viens avec moi.


    Tu peux avoir des invités? demanda-t-elle en enfilant un pantalon.


    Non. En tant qu’émissaire de notre grand modifié, je ne suis pas autorisé à emmener qui que ce soit lors de négociations. Mais en tant que conseiller du DPD, j’ai toute latitude sur le choix de mes méthodes. Je viens de décider que, sans cette entrevue, ta santé sera en danger.


    Vraiment? demanda-t-elle en réapparaissant sur la terrasse, une brosse à cheveux à la main.


    Tout à coup, Anna éprouva l’envie de voir à quoi ressemblait le mur des poissons-volants de plus près.


    Oui, vraiment.


    


    Avant de confier leur embarcation à son système interne autonome, Siphar prit les commandes et montra à Anna les calanques voisines. Mais la beauté du paysage ne retint qu’une toute petite partie de son attention.


    La brusque décision de Siphar l’avait arrachée au brouillard où elle flottait depuis leur arrivée.


    Elle s’était mise à réfléchir.


    Je ne comprends pas, dit-elle lorsqu’ils furent lancés à pleine vitesse en direction du mur bleu. Tu me dis que Gérad d’Iquamonté est débordé, ce qui me paraît ahurissant pour un grand modifié, mais il ne place pas le recrutement de modifiés potentiels en tête de ses priorités. Je ne comprends pas. Comment est-ce possible? Qu’est-ce qui m’échappe?


    Siphar lui jeta un bref coup d’œil; une moue agacée joua sur sa bouche.


    Oui, il y a un problème. Tu as consulté les archives, donc tu sais que nous avons eu quelques ennuis avec les nouveaux modifiés.


    Des accidents, non? Un type qui a cru pouvoir ressortir le clientélisme pur et dur des oubliettes, une espèce de mégalomane qui s’est prise sur le tard pour la tsarine des deux îles de l’hémisphère Sud. Rien qu’on ne puisse corriger en testant les candidats avec sérieux. Comme je l’ai été.


    L’accession à la grande modification n’est pas plus facile de nos jours, au contraire, dit Siphar avec une petite grimace.


    Il ne voulait visiblement pas se prononcer sur son cas.


    Les premiers grands modifiés avaient longuement réfléchi avant de créer l’Office. En tant que rédacteurs de la Charte, ils étaient très conscients du fait qu’on ne dote pas un humain decapacités cognitives et mémorielles immenses sans transformer sa conscience et sa psychologie. Et qu’on ne lui confie pas des connaissances, des technologies et des ressources à une échelle planétaire sans s’assurer qu’il n’en fera pas un usage déraisonnable. Les tests visaient donc à vérifier que ceux qu’ondotait d’augmentations mémorielles, d’améliorations neuronales et autres consciences modulaires ne péteraient pas les plombs.


    Les premiers grands modifiés, expliqua Siphar tandis qu’ils se rapprochaient du mur, s’adaptaient très bien aux modifications. Ils les avaient créées ou connaissaient leurs inventeurs, et ils avaient appartenu à de petits groupes qui avaient affronté le danger dans les immensités de l’espace. Mais de nos jours… on dirait que de moins en moins de gens veulent œuvrer pour le bien commun sans en tirer des bénéfices disproportionnés pour eux-mêmes et pour leur famille, leurs proches, leur réseau… Et le problème des poissons-volants n’arrange rien. Bref, Gérad a besoin d’auxiliaires, mais il ne les trouve pas. Et plus le temps passe, plus il se méfie des candidats.


    Justement. Il devrait se rendre compte qu’une jeune femme surgie du passé n’a personne à remercier. Quant aux poissons-volants et au reste, je commence tout juste à comprendre ce qui se passe. Je n’ai pas d’opinion sur le sujet. Me croyez-vous assez bête pour me ranger derrière tel ou tel parti alors que je veux reprendre ma carrière là où je l’ai laissée?


    Non, dit Siphar, et je l’ai dit à Gérad. Laisse-lui un peu de temps…


    Du temps… Anna ne put s’empêcher de hausser les épaules. Du temps, alors qu’un grand modifié pensait des milliers de fois plus vite qu’elle, que sa conscience se déployait différemment dans le temps et qu’il pouvait entrer en liaison-immersion aussi bien avec des intelligences synthétiques qu’avec d’autres modifiés, ce qui augmentait encore ses capacités de traitement de l’information? De sa vie elle n’avait jamais entendu remarque aussi stupide.


    Heureusement, ils approchaient du mur. La façade qui se dressait au-dessus d’eux à plus d’un kilomètre n’était plus bleue, mais comme composée de myriades de carreaux de mosaïque couleur azur, lagon, outremer, jade et aigue-marine. En outre, elle n’était pas lisse: de tailles différentes, les carreaux formaient des protubérances et des creux dans la construction, qui s’était manifestement étendue de façon anarchique dans toutes les directions, sous l’eau comme au-dessus.


    Comme ils avançaient encore, un assemblage de structures tubulaires, de pylônes, d’entretoises et de cubes dignes d’un chantier de construction abandonné avec tous ses échafaudages se dessina. Des silhouettes étaient perchées un peu partout sur des excroissances diverses et toutes sortes d’embarcations  trimarans, catamarans, planches à voile, canoës et jonques croisaient tout autour.


    Qu’est-ce que c’est que ça?


    Une des conséquences des accords conclus avec les poissons-volants à l’issue des incidents qui ont eu lieu il y a une dizaine d’années…


    Des incidents?


    Des attentats contre des entreprises ou des biens dirigés par des poissons-volants. Des attaques contre leurs micro-mondes, quelques problèmes dans des centres scolaires… expliqua Siphar, l’air si honteux que de telles horreurs se soient produites dans sa juridiction qu’Anna retint à temps les commentaires désobligeants qui lui venaient à l’esprit.


    Donc, après ça, reprit-il, une majorité d’entre eux ont accepté de vivre dans le mur. Ceux qui sont restés sur les rives du golfe souffrent moins de discrimination, mais ceux du mur ont développé une mentalité d’assiégés: certains groupes sont persuadés qu’on veut leur disparition, d’autres encouragent les naissances pour «résister à la pression extérieure», disent-ils. Résultat, le mur est surpeuplé, et ils ont commencé à l’agrandir sans plan préalable ni autorisation. Ce sont les jeunes qui construisent ces îlots. Pour échapper à l’atmosphère étouffante qui règne, j’imagine, et pratiquer toutes sortes d’activités interdites dans l’enceinte du mur.


    Plus ils s’approchaient et plus son expression s’assombrissait.


    C’est bien la première fois que j’en vois un si loin, tout de même. Je me demande ce qu’ils mijotent.


    


    L’une des extrémités de l’échafaudage comportait une demi-douzaine de plongeoirs situés à différentes hauteurs. Au jugé, Anna estima que le plus élevé devait se trouver à vingt-cinq mètres.


    Siphar avait ralenti et entamé une courbe qui les rapprochait de la construction.


    Des silhouettes ailées étaient perchées un peu partout sur les poutrelles. Leurs gestes suggérèrent à Anna qu’ils en encourageaient d’autres en train de monter.


    Une silhouette se dressa tout à coup à l’extrémité du plongeoir le plus élevé. Elle plia les genoux comme un plongeur en compétition et se laissa tomber tête en avant. Anna baissa les yeux; le plongeoir ne se trouvait pas au-dessus de l’eau, mais surplombait une sorte d’appontement constitué de débris divers arrimés les uns aux autres.


    Elle retint son souffle.


    À l’ultime seconde, le poisson-volant déploya ses ailes miroitantes, arqua son corps fuselé, remonta de plusieurs mètres pour se plier à nouveau en deux et plonger avec grâce dans l’océan.


    Les applaudissements et les cris portèrent jusqu’à eux.


    Gamins stupides, dit Siphar. Ils viennent ici parce que le saut de la mort est interdit dans l’enceinte du mur.


    Les jeunes mâles humains ont besoin de s’affirmer, modifiés ou pas.


    Il en meurt un ou deux par mois.


    Sélection sexuelle, dit Anna, à qui des centaines d’exemples de comportements similaires dans toutes les civilisations humaines à toutes les époques revenaient en tête. Et nous, pourquoi sommes-nous là? ajouta-t-elle.


    On va venir nous chercher. La personne que je… que nous allons rencontrer est un des rares leaders modérés des poissons-volants. Il a des yeux et des oreilles un peu partout. Il ne devrait pas tarder à arriver… dans quelques minutes tout au plus.


    Anna aperçut des silhouettes nageant vers eux entre deux eaux. Elle ne les avait pas vues venir, et elle perdit aussitôt le contact visuel lorsqu’elles arrivèrent près du bateau. Quelques secondes plus tard, des mains s’agrippèrent au garde-fou, des épaules et des têtes apparurent aux extrémités: deux à la poupe et à la proue, deux autres à bâbord et tribord.


    Ils étaient quatre, trois garçons et une fille. Jeunes et arrogants: ils s’accoudèrent au bastingage, posèrent leur menton orné de barbillons sur leurs mains palmées et restèrent là sans rien dire, se contentant de fixer Siphar et Anna de leurs yeux opaques. On aurait qu’ils n’attendaient qu’une chose: qu’ils se jettent à la mer.


    Que voulez-vous? demanda Siphar en marchant sur celui qui occupait la proue.


    Rien, dit-il. On se demande ce que vous faites ici. Chez nous.


    Il inclina la tête sur le côté, comme pour paraître inoffensif, mais sa voix était glacée et menaçante.


    Ça ne vous regarde pas, dit Siphar. Et je suis passé ici il y a un mois, il n’y avait rien.


    Le système interne d’Anna afficha qu’elle avait commencé à produire du cortisol et des catécholamines et que sa tension avait augmenté, mais dans des limites normales. Pour la première fois depuis longtemps, elle se revit avec plaisir s’entraînant au tir avec Anton.


    Deux autres poissons-volants, dont une fille, émergèrent de l’eau et s’agrippèrent au bastingage. L’impression qui se dégageait d’eux était vraiment moins attrayante que le souvenir qu’elle gardait des publicités de Modelong pour sa toute dernière modification. Leur peau n’était pas argentée, mais d’un gris métallique plutôt terne. Leurs lèvres fines les faisaient ressembler à des brochets.


    Soudain, aussi rapidement qu’ils avaient surgi de l’eau, les poissons-volants lâchèrent le bord du bateau et disparurent dans les profondeurs.


    Bon sang, ils sont bizarres, vous ne trouvez pas?


    Ils savent qu’ils n’ont pas le droit d’être ici.


    Anna pensait toujours à Anton.


    Où sont les toilettes?


    En bas. Porte de gauche.


    Par chance, le compartiment du trousseau de sécurité jouxtait celui du kit médical. Elle découvrit avec soulagement qu’il comprenait, en plus des signaux d’alarme et autres balises de secours, un petit pistolet lanceur de gommes paralysantes. Elle l’empocha et remonta aussitôt.


    Mal de mer? s’enquit Siphar. Il y a ce qu’il faut dans le kit infirmerie.


    Plutôt hypoglycémie. Je n’ai pas assez déjeuné.


    Il ouvrit un compartiment et lui tendit des barres nutritives tout en scrutant la surface.


    Des remous brassaient les eaux de l’océan à une dizaine de mètres d’eux. Une coque apparut, l’eau dévalant sur ses flancs lisses. Un sous-marin.


    Une écoutille s’ouvrit. Des poissons-volants, qui parurent toutde suite d’une extrême amabilité à Anna, les aidèrent à les rejoindre sur le sommet plat de leur submersible.


    Je connaissais Dishat avant de devenir l’émissaire de Gérad pour le comté de Phang, murmura Siphar dans l’ascenseur. Il saura que, si je t’ai amenée, c’est que je te fais confiance. Mais il vaut mieux que tu ne parles pas trop, continua-t-il comme les portes d’une pièce faiblement éclairée s’ouvraient devant eux.


    Ils entrèrent dans un salon rond aux parois tendues de tissu où des motifs vert d’eau, outremer et turquoise se mêlaient à des entrelacs d’or. Le poisson-volant qui trônait sur un énorme pouf était vieux, tellement âgé que ses nanos3 ne parvenaient plus à assurer leur travail de régénération cellulaire, si bien que son visage était aussi terne et plissé que la peau d’une vieille sardine. Sa chevelure était réduite à des touffes de filaments translucides. Son regard était néanmoins vif et ses gestes sûrs, ainsi que sa voix lorsqu’il les invita à s’asseoir en chassant les gardes d’un signe discret mais ferme de la main.


    Puis le vieux poisson-volant attendit qu’un polytech eût servi le café pour prendre la parole.


    Je crains de ne pas avoir de bonnes nouvelles à t’annoncer, dit-il à Siphar.


    Il avait noté la présence d’Anna mais s’adressait à Siphar comme s’il avait été seul.


    Ils ont refusé de vous écouter?


    Non, ça, j’ai tout de même réussi à l’obtenir. Je leur ai exposé la totalité des propositions de Gérad d’Iquamonté.


    Siphar avala une gorgée de café. Anna l’imita et s’efforça de demeurer impassible bien qu’elle brûlât d’en savoir plus.


    Achinar et ses jeunes exaltés veulent bien que Gérad finance l’agrandissement du mur, mais ils désirent en contrôler la conception et la construction.


    Le vieil homme posa les bouts de ses doigts palmés les uns surles autres puis les écarta, tendant le tissu de ses palmes. Les poissons-volants, avait-elle lu, étaient censés nager jusqu’à leur dernier souffle.


    Vous lui avez bien dit que les minimums et les aquatiques ont peur qu’il truffe les extensions de missiles?


    Bien sûr. Il dit pouvoir leur apporter toutes les garanties nécessaires.


    Je n’en doute pas. Mais ils ne le croiront pas. Ils continuent de se persuader qu’ils ont affaire à un ennemi fourbe et décidé à les détruire.


    Cette remarque, qui ne fit pourtant pas tiquer Siphar, manqua faire oublier à Anna qu’elle ne devait pas prendre la parole. Quelle sorte de gens vivaient à présent sur sa planète? Personne n’avait jamais détruit qui que ce soit au sein de la Charte. Les habitants de son monde l’avaient-ils oublié?


    Les plus modérés veulent bien que Gérad prenne tout en main, mais à condition qu’il double les crédits et construise un mur deux fois plus grand que ce qu’il nous a proposé…


    Lorsqu’il ne buvait pas de café, le vieux poisson-volant mâchonnait une chique de roha, une algue tonique appréciée des pêcheurs du golfe. Le jus coulait sur son menton, qu’il léchait du bout d’une longue langue serpentine.


    C’est impossible, dit Siphar. Les minimums le prendraient comme une agression… Et c’est tout, fit-il, visiblement déçu. Je vais devoir dire ça à Gérad?


    Il soupira et but du café. Le vieux poisson soupira de concert et mâchonna son algue. Anna fut incapable de se contenir plus longtemps.


    Je ne comprends pas, dit-elle. Ces négociations ne riment à rien. Les partis en présence devraient se rencontrer en liaison-immersion, et Gérad, étant par essence impartial, devrait être garant de l’honnêteté des échanges.


    Les deux hommes se regardèrent. Il y eut un silence terrifiant.


    Oui, il devrait, finit par admettre Siphar. Mais cela fait longtemps qu’aucune des forces en présence ne croit plus à son impartialité.


    Même avec la qualité de liaison-immersion dont vous disposez? Ce n’est pas…


    Elle s’interrompit. Consciente d’être déjà allée trop loin, elle ne voulait pas embarrasser Siphar. Mais elle venait d’avoir une idée… Elle continua de réfléchir en silence pendant que Siphar pinçait les lèvres au point de ne pas avoir plus de bouche que son vieil interlocuteur.


    À propos de liaison, dit le poisson, j’ai un infopaq à te montrer. Tu sais que j’ai toujours des contacts dans les hôpitaux. La fille d’un ami m’a fait parvenir un document… Sauvé in extremis avant son effacement des archives du système de surveillance, m’a-t-on dit.


    Ses yeux étaient mi-clos. Vu son grand âge, il ne devait plus pouvoir transmettre grand-chose sans se concentrer.


    Apparemment, Gabriel est tombé sur des images similaires pendant qu’il se renseignait pour toi. C’était il y a presque un siècle et je ne crois pas qu’il ait mis la main sur quoi que ce soit de semblable depuis…


    Vraiment?… S’il s’agit de ce à quoi je pense, et si tu n’y vois pas d’objection, j’aimerais qu’Anna visionne le document en même temps que moi. Son point de vue n’est pas le nôtre. Il pourrait nous apporter beaucoup.


    Les yeux du poisson-volant s’agrandirent un peu, mais il se contenta de hausser les épaules en acquiesçant.


    Siphar n’était donc pas l’homme d’une seule obsession, mais d’au moins deux, et il ne voyait pas d’inconvénient à ce qu’elle l’apprenne. Intéressant.


    Il posa la main sur le bras d’Anna; la liaison-immersion se mit en place en douceur, aussi agréable qu’un bain d’eau tiède.


    Elle se retrouva sur le seuil d’une chambre d’hôpital contenant deux lits occupés par deux malades. Dans le coin supérieur droit de son champ de vision, une icône indiquait que Siphar recevait les données recueillies par les unités de soin dont les consoles clignotaient dans la demi-obscurité d’une belle fin d’après-midi. En tant qu’émissaire de Gérad d’Iquamonté, le système interne ultra-perfectionné de Siphar lui permettait de se lier à qui il voulait sans contact physique et de recevoir les flux transmis à une vitesse dont Anna ne pouvait que rêver.


    La femme est entrée en sommeil il y a un an, l’homme il yadeux mois. Aucun ne s’est réveillé à la date prévue. Tout a ététenté pour amener leur système interne à réagir, en vain. Sur le conseil de leur médecin, les familles les ont transportés à l’hôpital, où personne n’est parvenu à les aider. Le Bureau de surveillance du GSV a donc été contacté. Il a tout de suite envoyé des spécialistes qui ont examiné les patients sous toutes les coutures et sont repartis aussitôt. On n’a plus de nouvelles depuis.


    Anna regarda les deux employés du Bureau palper et sonder les malades endormis et eut froid dans le dos tant la scène avait quelque chose d’anormal, comme si elle avait été filmée sur l’un de ces mondes indépendants où toutes les règles de la Charte étaient constamment bafouées.


    L’infopaq s’interrompit brusquement; elle se retrouva dans le salon bleu et or.


    C’est hélas tout ce que j’ai, dit Dishat. Cela ressemble bien à ce que Gabriel avait trouvé, non?


    Oui. Il n’a rien découvert de nouveau depuis.


    Rien dont il t’ait parlé. Montre-lui ceci, tu verras sa réaction. Elle sera peut-être intéressante.


    Notre Nertonnien favori nous cacherait quelque chose?


    Je ne sais pas… Mais il est comme nous: prudent.


    


    L’entretien était terminé. Les mêmes poissons aimables raccompagnèrent Siphar et Anna sur leur embarcation, le sous-marin s’éloigna et plongea. Siphar s’apprêtait à lancer le moteur lorsque Anna perçut un mouvement. Elle se retourna, prête à tout, mais il était déjà trop tard: les jeunes poissons-volants montaient à bord de la vedette. Ils étaient quatre et, cette fois, ils ne se contentèrent pas de les narguer. Aussi souples que des anguilles, aussi puissants que des squales, ils sautèrent par-dessus le bastingage et les encerclèrent. Chacun d’eux avait un couteau à longue lame en main et d’autres à la ceinture.


    Alors, comme ça, on croit pouvoir nous diriger sans nous demander notre avis? fit le porte-parole à la voix glacée.


    Je ne vois pas de quoi vous parlez, dit Siphar.


    Ça va venir, dit le jeune poisson en faisant un pas en avant, son couteau pointé vers le cou de Siphar.


    Ne soyez pas ridicule, commença-t-il, on me…


    Il ne put achever, car le jeune homme ailé l’avait plaqué contre lui et tenait la pointe de son arme sur sa jugulaire.


    Au même moment, le plus proche d’Anna voulut l’immobiliser elle aussi, mais elle le surveillait du coin de l’œil. Elle se retourna, son petit pistolet à gomme à la main, et, ploc, ploc, ploc, atteignit les trois autres en pleine poitrine. Anton aurait été fier d’elle. La gomme agit aussitôt, immobilisant le haut de leur corps. Leurs armes tombèrent de leurs doigts engourdis, Anna n’ayant plus qu’à les ramasser. Elle se retourna alors vers le preneur d’otage et pointa le pistolet sur lui.


    Agent Anna Rank, dit-elle d’une voix parfaitement posée. Division spéciale de protection. Touchez-le et je vous promets que vous ne construirez plus jamais rien, légal ou illégal, où que ce soit sur cette planète.


    Elle échangea vivement son arme contre un couteau.


    Alors que, si je vous découpe en filets, personne ne me posera de questions.


    Le jeune homme éloigna son couteau de la gorge de Siphar.


    Bien. Maintenant, vous allez tous replonger à l’eau. Vos petits amis retrouveront l’usage de leurs membres dans un quart d’heure environ.


    Le regard jusque-là indéchiffrable du jeune homme étincelait de colère et d’humiliation, mais il obéit.


    Anna prit les commandes de la vedette et les éloigna le plus vite qu’elle put.


    La fin de ma phrase était «on me surveille», dit Siphar.


    Vraiment? Où sont les drones? Les polytechs sous-marins? Ils auraient dû être plus rapides que moi. Sans compter que cet appareil n’aurait même pas dû laisser monter des étrangers à son bord.


    Je parlais de Gérad.


    Justement. Surveiller, c’est bien; protéger, c’est mieux. Bon sang, rien ne fonctionne donc plus comme avant sur cette planète?


    Bien que choqué  un peu de sang avait coulé dans son cou , Siphar ne put retenir un sourire. Son stratagème avait fonctionné. Anna était enfin entrée en contact avec la réalité.


    Non, dit-il, tout ne va pas au mieux sur notre meilleur des mondes. Mais merci quand même.


    Anna attendit quelques minutes avant de reprendre la parole.


    J’ai une idée, dit-elle.


    Pour améliorer ma sécurité?


    Non. Pour les poissons-volants et tous les habitants de la région.


    Siphar lui jeta un petit coup d’œil en coin mais se tut.


    Je veux la soumettre à Gérad en priorité.


    Oh, je vois. Bien sûr. C’est pour ça que je t’ai emmenée.


    Et tu vas me laisser aller jusqu’au bout même si je ne te dis rien de plus sur l’Abondant?


    Siphar eut l’air vexé.


    Je préférerais que tu m’en parles, mais ça ne m’empêchera pas de t’aider.


    


    Aucun modifié planétaire ne ressemblait à un autre. Certains s’étaient installés au sommet des plus hautes montagnes de leur monde, d’autres dans les profondeurs des fosses marines, d’autres encore avaient dispersé leur substrat dans l’atmosphère ou les océans. La plupart possédaient des bâtiments-interfaces oùtout citoyen pouvait venir leur parler. Ils se manifestaient aussi à eux parl’intermédiaire de créatures diverses, dont les plus célèbres étaient les palmiers arc-en-ciel de Murohu Brunetti d’Epsilon Eridani, qui jaillissaient à tout moment du sol pour demander aux habitants comment ils se portaient et ce qu’ils pensaient de la façon dont leur planète était gérée. On s’était moqué de lui, et tout le monde s’accordait pour dire que son interface était primitive et peu efficace, mais Brunetti demeurait le grand modifié le plus photographié de la Charte…


    Gérad d’Iquamonté avait choisi de construire une montagne-palais sur chacune des six îles continentales d’Iquamonté. Elles étaient si vastes et si hautes qu’on les voyait de partout, tels d’étincelants Himalayas de jade et de saphir.


    Bientôt, le palais de Phang occupa tout le champ de vision de Siphar et Anna. Allées cheminant sous des kilomètres d’arches gothiques, jardins suspendus dégringolant en terrasses luxuriantes rafraîchies par des cascades se jetant dans la mer, tout cela était familier à Anna, car ses parents, comme tous les parents de la planète, avaient emmené leurs enfants visiter le grand modifié au moins une fois dans leur vie.


    Siphar n’approcha même pas du port grouillant de plaisanciers et de touristes. Il fila sur la gauche vers des falaises, un pan de roche glissa à l’intérieur de la montagne pour les laisser passer et ils allèrent se ranger dans le port souterrain en compagnie de dizaines d’autres embarcations.


    Ils empruntèrent plusieurs ascenseurs où il y avait chaque fois un peu moins de monde. Ils étaient seuls dans le dernier.


    La salle du bouddha aurait pu contenir plusieurs cathédrales.


    Le sol était constitué de carreaux taillés dans toutes les sortes de roches que l’on pouvait trouver sur la planète. Les quelques personnes qui se déplaçaient sur cette immensité évoquaient des pions glissant sur le jeu d’échecs d’un géant, le géant en question se tenant au fond de la salle, aussi colossal et souriant que ses modèles de la Terre. Anna remarqua qu’en sa présence ceux qui portaient des costumes gris d’anonymes avaient retiré leurs masques.


    Gérad d’Iquamonté avait décidé que son interface avec les membres de son administration serait un bouddha dont le visage avait les traits de sa première protopersonnalité. Cela aurait pu être ridicule si le visage en question avait été vraiment visible, mais il n’en avait que les contours: les détails se perdaient dans les images déployées à sa surface.


    Le plafond et les colonnades situées sur les côtés montraient des vues de forêts, on entendait des murmures de brise dans lesarbres et des chants. Anna vit que le bouddha était couvert d’oiseaux. Chaque image était une mosaïque composée d’images plus petites de tout ce qui volait, pondait des œufs et chantait sur Iquamonté, ainsi que de tous les types d’informations les concernant auxquelles Gérad était susceptible d’accéder, des programmes pour enfants produits par les parcs naturels aux études scientifiques les plus spécialisées.


    Plus ils se rapprochaient et plus Anna en distinguait les finesses, et, bien qu’elle connût très bien le procédé, elle ne put s’empêcher d’éprouver un certain vertige. Les images étaient là pour suggérer le lien indéfectible qui unissait le grand modifié, sa planète et ses habitants.


    Pourquoi ne pouvait-elle pas à nouveau faire partie de cette communauté, elle qui avait passé les tests de modification avec succès? Elle se sentait parfaitement bien et elle venait même de prouver que son entraînement avec Anton n’avait pas été inutile, au contraire.


    Un peu tard.


    Mieux vaut tard que jamais!


    Et j’ai une idée. Et, pour ça, il n’est jamais trop tard.


    


    Comme ils arrivaient au pied du bouddha, Anna vit qu’une banquette composée de confortables sièges de cuir sinuait à sespieds. Les personnes qui se trouvaient là, et qui étaient toutes des responsables haut placés dans les gouvernements des Six Îles, venaient s’y asseoir pour entrer en liaison-immersion avec Gérad.


    Siphar prit place dans un siège et lui fit signe de l’imiter.


    Elle obéit, s’assit, sentit comme une caresse au bas de sa nuque, un murmure cristallin dans son crâne et puis plus rien. Siphar lui dit qu’elle pouvait se lever. Il se cala au fond de son siège, ferma les yeux, les garda clos quelques secondes au plus et se releva.


    C’est bon, dit-il. Nous pouvons rentrer.


    Un gros homme qui portait une veste brodée de glyphes à la gloire d’une organisation d’entrepreneurs prit la place de Siphar.


    Mais… mon idée, j’ai à peine…


    Anna s’interrompit en comprenant que Gérad n’avait besoin que de quelques neurones activés pour trouver ce qu’il voulait dans son cerveau. C’était effrayant. Et excitant. Surtout excitant.


    C’est bon, dit Siphar en saluant de la tête une jeune femme qui passait. Il nous contactera si ça l’intéresse.


    Il s’arrêta plusieurs fois pour bavarder avec d’autres personnes avant de reprendre l’ascenseur.


    Il te l’a transmise? demanda Anna tandis qu’ils observaient la plaine cultivée s’étirant autour du palais.


    Quoi? Ton idée? Non.


    Non? Vraiment?


    Si je te le dis.


    Et c’est bon signe?


    Siphar soupira.


    Tu veux que je te dise? Franchement, je n’en sais rien.


    


    Ce ne fut qu’une heure plus tard, sous la douche, qu’Anna songea enfin à associer trois détails mentionnés par Siphar lors de sa conversation avec Dishat.


    Gabriel. Enquêteur. Nertonnien.


    Elle eut un vertige. Son système interne dut réguler les battements de son cœur et elle se précipita hors de la cabine de douche. Elle n’avait plus du tout envie de se faire masser.


    Elle battit tous les records de séchage et d’habillage avant d’aller trouver Siphar dans son bureau.


    Tout à l’heure, dit-elle… Dishat et toi avez parlé d’un certain Gabriel.


    Et alors? dit Siphar.


    Et alors il y avait un Gabriel à bord de l’Abondant, et il ne peut pas être en vie, faillit-elle hurler.


    Eh bien… je me demandais… Le DPD t’a sans doute transmis une liste des passagers… Et il me semble… Je crois que… Ce nom me rappelle quelque chose…


    Gabriel Burke. C’était un enquêteur privé originaire de Nertonne. Son double ne s’est pas désintégré après qu’il a cessé d’être actualisé par sa personnalité d’origine. Un cas unique, ce type devait gagner à être connu…


    Il s’interrompit, comme s’il attendait une réaction précise de sa part.


    Je l’ai rencontré, finit-elle par dire.


    Elle voulut ajouter que c’était tout, qu’elle ne savait rien de lui, mais le terminal de Siphar signala un appel. Son visage s’éclaira.


    C’est Gérad. Nous devons revenir au palais. Il a demandé au DPD de t’autoriser à reprendre une vie et une carrière normale, en commençant par les modifications des élèves auxiliaires. Ils ont dit oui, bien entendu.


    Siphar ne pouvait pas ignorer sa joie et son soulagement, mais il ne fit aucun commentaire.


    


    Anna s’éveilla seule dans le grand lit blanc d’une chambre au sommet du palais de Gérad d’Iquamonté.


    Il ne lui avait pas envoyé d’avatar  il ne semblait pas avoir envie de se manifester autrement qu’à travers le bouddha de la salle des audiences  mais elle sentait qu’il était là, présence à la fois paternelle et maternelle, bienveillante.


    Face à elle, une immense baie vitrée permettait de voir la côte s’étirer jusqu’à l’horizon, avec d’un côté le miroitement infini de la mer et de l’autre la tapisserie au petit point des cultures, des villes et des collines boisées.


    Anna se sentait bien, pas du tout fatiguée alors qu’elle venait de passer quarante-huit heures inconsciente pendant que les auxiliaires de Gérad modifiaient une grande partie de son corps et de son système interne. Et voir cette plaine s’étirer pour ainsi dire à ses pieds lui procurait, pour la première fois depuis son réveil, le sentiment d’être la bonne personne au bon endroit.


    Il ne lui restait plus qu’à tester ses nouveaux sens. Elle pouvait, par exemple, se connecter  mais pas le contrôler  au réseau satellite et aller voir ce que faisaient Siphar et Adone en ce moment.


    Bonne idée, fit la voix de Gérad d’Iquamonté. Pour le moment, vous n’êtes qu’une apprentie. Mais il va falloir vous spécialiser. Et, étant donné la nature de votre «idée», je me suis dit que passer du temps dans les systèmes de communication de la planète ne serait pas de trop. Ne serait-ce que pour que vous preniez conscience de la complexité de la mise en œuvre de votre petite suggestion.


    Anna se dit que, si elle en savait assez pour avoir eu cette idée, elle en savait suffisamment.


    Voyez-vous, ce qui m’intéresse, depuis le début, c’est la police, le renseignement, la traque des criminels. Ce qui sert à protéger la communauté. À préserver la Charte. Évidemment, le taux de criminalité est si faible sur les planètes comme Iquamonté que…


    Faible en quantité, pas en nocivité. Et si je puis me permettre, en dormant si longtemps, vous avez raté quelques étapes dans le développement de la criminalité des réseaux et des micro-mondes. Votre idée, détournée, pourrait causer de terribles dégâts sans rien régler de nos problèmes, vous en êtes consciente, non?


    Anna songea qu’elle avait été très surprise de découvrir peu de nouveaux concepts concernant les micromondes et la liaison-immersion. Elle ne voyait pas pourquoi les criminels et les trafiquants avaient pu se montrer plus créatifs, mais elle garda cette réflexion pour elle.


    Nous en reparlerons plus tard, dit alors Gérad. On vient vous rendre visite. À bientôt.


    Siphar arriva quelques minutes plus tard, porteur d’un bouquet de fleurs et d’une boîte de fruits confits qu’Anna adorait. Elle l’ouvrit et commença à les manger pendant qu’il mettait les fleurs dans un vase.


    Alors? J’ai l’impression que tout va bien.


    Oui, bien sûr. Je me sens à peine fatiguée. Ils devraient me laisser sortir demain. J’ai fait la visite virtuelle de quelques-uns des appartements mis à disposition des membres de l’administration… Pourquoi n’en as-tu jamais occupé un?


    Siphar haussa les épaules.


    Parce que certaines personnes assimilent ce choix à une sorte de reconnaissance de notre… assujettissement à nos modifications et au grand modifié lui-même.


    Ce qui relève du fantasme et de la rumeur…


    Certes. Mais les gens qui résident ici depuis trop longtemps sont bien réels, et ils ont un penchant pour la vie communautaire collet monté qui ne me convient pas. J’ai toujours préféré vivre un peu à l’écart de leurs querelles. Et lorsque Adone est venue vivre avec moi, elle m’a fait promettre de ne jamais changer d’avis sur ce point.


    Je n’ai pas encore décidé quel appartement je vais prendre, mais je déménagerai d’ici quelques jours. Ne fais pas cette tête! Tu t’attendais à ce que j’achète une maison près de la tienne ou quoi?


    Non. Non, bien entendu. Tu es libre et autonome, je ne suis plus ton conseiller, là n’est pas la question…


    Il s’interrompit et Anna lécha ses doigts collants de sucre pendant qu’il regardait dans le vague.


    Adone et moi voulons des enfants, finit-il par dire, comme si cela expliquait l’ensemble de la marche du monde jusqu’à cet instant de confusion personnelle.


    Oui. Je sais… Enfin, je m’en doutais.


    Elle attendit la suite.


    Nous aurions aimé avoir le premier cette année. Mais si toi et moi attaquons le chantier des poissons-volants, ce ne sera pas possible.


    Pourquoi ça? Nous n’allons tout de même pas travailler vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


    Non… Mais Adone voit les choses à la manière basique. Si nous avons des enfants, ce sera pour les élever tous les deux, ensemble, tranquillement, sans être constamment dérangés par Gérad.


    Oh, je vois. Le comté de Phang en Arcadie des nourrissons. Vous savez que vous êtes parfois très bizarres?


    Je le sais, oui. Mais elle y tient. Moi aussi, d’ailleurs…


    Il s’interrompit quelques instants avant de reprendre.


    En fait, je crois bien qu’Adone craint que tout ce temps que nous allons passer ensemble ne nous rapproche…


    Encore un silence. Anna se dit que, s’il fallait lui arracher des explications phrase par phrase, elle allait bientôt se trouver à court de tournures diplomatiques et d’onomatopées rassurantes.


    … Et il y a le fait que nous sommes tous deux modifiés de la même façon…


    C’est un fait, dit Anna en haussant les épaules. Gérad voulait une élève qui ne fasse pas partie des cliques et des factions de Phang. Il l’a. Tu as accompli ta mission pour le DPD et, moi, j’ai retrouvé une position dans la société dont je suis satisfaite. Tout le monde est content, non? Pourquoi n’avez-vous pas eu vos enfants plus tôt?


    Pour les raisons habituelles. D’abord nous n’y avons pas pensé, puis notre vie était bien remplie…


    Oui, bon, et alors? Ils voulaient des enfants à la mode basique, et ils allaient devoir attendre un peu. Ce n’était pas son problème. Si Adone en avait assez d’attendre, elle n’avait qu’à dormir.


    À moins que… Anna comprit enfin ce qui se passait.


    Siphar savait, comme elle, ce qui allait leur arriver. Il savait que, par la force des choses, de la liaison-immersion et des mois passés ensemble à travailler sur des projets que seuls des modifiés de leur niveau pouvaient appréhender, leurs relations allaient s’approfondir. Et il aurait voulu qu’ils se préparent à gérer cette situation en tenant compte de tous les paramètres. Anna, Siphar, Adone et leurs futurs enfants. Siphar et Anna et leur goût commun pour l’administration de leur planète. Siphar et sa connaissance de faits inquiétants sur le sommeil…


    Pas maintenant, dit-elle.


    Pardon?


    Elle se pencha et posa ses doigts collants de sucre sur l’avant-bras de Siphar.


    Nous devons parler, émit-elle, mais pas maintenant, et pas ici. Qu’est-ce que tu dirais d’aller fêter ma modification à bord de la Coque de noix? J’ai envie de faire un peu de tourisme.


    Siphar haussa les sourcils et parut reprendre brusquement contact avec la réalité.


    Oui, tu as raison. Tu as entendu parler des origamis géants de Willard Woo?


    Non, qui est-ce?


    Un artiste de São Paulo.


    Le système d’Iquamonté ne possédait pas de ceinture d’astéroïdes, mais une géante gazeuse de la taille de dix Jupiter dotée d’une quarantaine de lunes. Pour Anna, c’était une zone du système entièrement vouée à l’extraction minière, l’industrie et la recherche sous toutes leurs formes, la production énergétique et autres domaines pointus et totalement dépourvus de connotations romantiques.


    Ne t’inquiète pas, le secteur a bien changé ces deux derniers siècles. Il y a toujours autant d’usines et de laboratoires, mais il n’y a pas que ça…


    


    Ils avertirent donc Gérad qu’ils seraient hors de portée de toute communication pendant deux jours et visitèrent les lunes Lima, Bogotá, Santiago, Buenos Aires, Caracas, Rio de Janeiro et La Paz. Anna admit que Siphar ne s’était pas trompé quant aux attraits touristiques de cette région de leur système.


    À São Paulo, Siphar fit une exception à la règle en usant de son statut d’émissaire de Gérad pour obtenir une place à la Grille, le restaurant où il fallait être pour voir Willard Woo plier l’un de ses origamis.


    La Grille était exactement ce que son nom annonçait: une grille de mille kilomètres carrés aux mailles octogonales qui correspondaient à autant de points d’amarrage pour vaisseaux de tous types. Une fois les clients installés, ils passaient commande. On pouvait manger chez soi, dans son décor familier ou dans un micromonde fourni par le restaurant, et si on voulait vraiment avoir l’impression d’être au restaurant, on pouvait même partager cet environnement avec d’autres clients pour peu que l’on sélectionne l’option adéquate…


    Et là, après un repas composé de produits exclusivement originaires des serres et des dômes de Montevideo, y compris le vinblond et pétillant dont ils burent une bouteille chacun, Siphar se détendit enfin assez pour qu’Anna se dise qu’il était temps de lui demander ce qui l’inquiétait tant dans leur futur à tous les trois, quatre ou cinq  peu importait combien ils voulaient d’enfants.


    Car il était terrorisé, c’était évident. Après tout, ni Adone ni lui n’étaient de ces basiques bornés dont la frugalité allait jusqu’à conserver les mœurs amoureuses étroites de leurs ancêtres. Non, il n’était pas comme ça. Il était modifié, et il savait qu’un compagnon de vie n’était pas un problème que l’on règle définitivement, une seule et unique fois dans son existence. Le sommeil de longue vie avait mis fin à ce genre de sottises.


    Alors? demanda Anna. De quoi, exactement, as-tu peur?


    Du grand-sommeil lui-même, bien entendu.


    Adone ne voyait aucun inconvénient à dormir pendant qu’ils réglaient cette histoire de poissons-volants. Elle ne l’avait pas fait depuis longtemps, et on savait que, si les mécanismes physiologiques du GSV n’étaient pas entretenus, l’organisme ne pouvait bénéficier de ses effets d’entretien cellulaire. Mais il y avait ces informations auxquelles il avait eu accès grâce à Gabriel. Ces gens qui s’étaient endormis et ne s’étaient jamais réveillés. Siphar n’avait plus pratiqué le sommeil depuis qu’il avait découvert leur existence. Il aurait voulu qu’Adone suive son exemple, mais comment lui en parler?


    De toute façon, dit Anna, même si tu lui montrais les documents, ce dont tu n’as sans doute pas envie…


    C’est bien trop dangereux…


    … elle aurait la même réaction que moi ou toute personne un tant soit peu raisonnable. Elle te demanderait combien de cas ont été répertoriés.


    Gabriel et moi en avons dénombré cinquante-quatre, mais je soupçonne qu’il y en a trois ou quatre fois plus…


    Et combien d’habitants y a-t-il dans les mondes de la Charte?


    Presque cent milliards.


    Ce qui met à combien le risque de se trouver dans la même situation?


    Hein? Oh, non, ça ne marche pas. Il n’y a peut-être eu qu’une centaine de cas, mais ils ont cherché à les dissimuler. C’est ça qui est inquiétant.


    Il n’empêche que tu n’as pas suffisamment de preuves et qu’Adone réagirait comme moi si tu lui en parlais: elle te dirait que le risque, même s’il existe, est minime. Infinitésimal. Quasi inexistant. Bref, que nous n’allons pas te laisser nous gâcher notre existence avec ton obsession.


    Oh. Je vois. D’accord. Tu es en train de me dire que je m’apprête à compliquer inutilement une situation fort simple.


    Exactement, dit Anna en s’attaquant à son dessert.


    Bon. Bien. Mettons. Disons que j’ai paniqué. Qu’à partir de maintenant je vais tâcher de me comporter en homme raisonnable… Mais avant, il faut que tu répondes à une question. Je dois savoir si l’accident de l’Abondant était lié au sommeil.


    Anna manqua s’étrangler avec la dernière bouchée de sa crêpe Suzette.


    Une relation entre l’Abondant et les malheureux endormis? Elle n’y avait jamais pensé. Et tandis qu’un polytech ouvrait la bouteille qu’il venait d’apporter et leur versait à boire, tandis que les plieurs pliaient, et que les clients de la Grille mangeaient et regardaient, Anna raconta à Siphar comment Anton et elle avaient failli arrêter cette dangereuse criminelle que Gabriel Burke poursuivait, et comment l’Abondant avait dû s’autodétruire lorsqu’elle s’en était pris à lui avec des nanos4. Elle se sentit beaucoup mieux après. C’était plus simple et, après tout, rien de ce qui était arrivé n’était de sa faute. Que pouvait-elle bien faire, cinq siècles plus tard, sinon raconter ce qu’elle savait, même si ce n’était qu’à une personne?


    


    Siphar ne parla bien entendu jamais à Adone de ce qu’ils avaient dit ou fait pendant ces deux jours. Lorsqu’il devint évident que les préparatifs de ce qui entra dans l’histoire sous le nom fort peu original de «jour des poissons-volants» les occupaient à plein temps, Adone s’endormit. Anna était là, surtout pour empêcher Siphar d’étouffer leur médecin sous les commentaires, les remarques et les recommandations. Elle était également avec lui le jour prévu pour son réveil, cette fois pour le soutenir et le rassurer. Une cinquantaine d’années s’étaient écoulées et ils n’avaient pas eu vent d’autres cas d’accident du grand-sommeil, mais cela n’empêchait pas Siphar d’être dévoré d’angoisse, car il était convaincu que les modifiés avaient remarqué son intérêt et dissimulaient les faits avant que Gabriel puisse mettre la main dessus.


    Adone se réveilla sans le moindre problème, ils eurent leur premier enfant, un garçon nommé Thomas, puis une petite fille qu’ils appelèrent Aurore. Ils avaient respectivement onze et huit ans lorsque, pour la première fois dans l’histoire de la Charte, un grand modifié tomba malade.


    C’était Gérad d’Iquamonté, et ses symptômes  absences, plongée dans le coma de l’une de ses protopersonnalités, états limites entre le sommeil et la veille  ne semblaient relever d’aucune maladie répertoriée.


    Si ce n’est le syndrome des endormis… émit Anna en direction de Siphar, au cours de la réunion où on leur exposa le problème. Siphar se garda bien de lui faire remarquer qu’il l’avait prévenue.


    Au fil des mois et des incidents qui frappèrent les différents systèmes de gestion d’Iquamonté, il devint de plus en plus évident que Gérad n’allait plus être en mesure d’assumer ses fonctions. Il fallait lui trouver un ou des remplaçants.


    Siphar Bellon quitta son foyer et emménagea au palais.

  


  
    VINGT-SIX-LA PLANÈTE DES SINGES


    Continent Nord, haut plateau,


    altitude 4 155mètres.


    Deux cent trente-cinq ans


    après le naufrage de l’Abondant


    


    


    Et c’est pour ça que vous m’avez réveillé?


    Furieux, Gabriel manqua tomber à genoux dès qu’il fit mine de se lever. Il avait déjà oublié que la Langouste et ses acolytes ne l’avaient réveillé que six petites heures auparavant, et que tous ses muscles étaient réduits à l’état de chiffons mous et douloureux. Il fit demi-tour en grimaçant et se laissa tomber dans le fauteuil de bar que les polytechs avaient installé dans la salle de commande de son antre afin de lui permettre de visionner les images qu’ils rapportaient de l’extérieur dans le plus grand confort possible. Il poussa alors un soupir qui n’était pas très loin du gémissement et ferma les yeux.


    Je ne comprends pas, dit la Langouste. Il s’agit d’anciens passagers de l’Abondant. Des gens comme vous.


    Hmmm? Tu te fiches de moi?


    Je ne suis pas programmé pour.


    Tu parles. Mais bon. Je vais t’expliquer. Repasse-moi les images depuis le début.


    La Langouste obtempéra, et Gabriel ne put empêcher les émotions qu’il avait ressenties au cours du premier visionnage de l’envahir de nouveau: du dégoût, de la peur et quelque chose qui devait bien être du désespoir, oui. Mais pas de la pitié.


    


    C’était quoi, au juste? Un village? Un campement? Les deux à la fois, sans doute, puisque, à en croire les polytechs, ces gens se déplaçaient souvent.


    Il y avait néanmoins des maisons  des huttes, des masures, des cabanes de branches, de planches grossières et de paille mélangée à de la boue, d’où surgissait parfois, incongru et métallique, un élément de l’improbable bâtiment central.


    Tout d’abord, je n’ai jamais vécu dans des machins aussi minables.


    Il pianota sur la console pour zoomer sur l’une des silhouettes rassemblées autour d’un feu, devant l’une des cabanes les plus imposantes.


    Sales. Hirsutes. Vêtus des derniers lambeaux des vêtements qu’ils avaient portés avant d’entrer dans le bloc cryo et de peaux d’animaux.


    Et je n’ai jamais ressemblé à ça.


    Monsieur… voyons. Vous êtes injuste. Nous ne savons pas comment ces gens ont fait pour survivre au naufrage. Mais ils ne peuvent pas venir d’ailleurs que de l’Abondant.


    Je sais…


    À bien y réfléchir, ce qui l’horrifiait et le mettait le plus hors delui, c’était de ne rien comprendre à ce qui s’était passé. Impossible d’avoir survécu au naufrage sans être à bord d’une navette en état de se poser. À la rigueur d’un élément autonome du vaisseau piloté par Pedrop. Ce qui n’expliquait pas comment ces gens avaient pu se réveiller. Qui avait initié les procédures? Qui s’était occupé d’eux, qui les avait fait sortir des montagnes?


    Nous finirons bien par comprendre, dit la Langouste.


    Ce n’est pas la question. Ils ont tout oublié! Ils ne savent pas d’où ils viennent, ni ce qui leur est arrivé. Que veux-tu que je fasse? Que j’aille les voir? Qu’est-ce qu’ils pourraient bien comprendre à ma situation? De toute façon, il n’est pas question que je vive avec eux. Bon sang, regarde-les. Je suis sûr qu’ils grouillent de bestioles et de maladies. Et leur espérance de vie est de combien, d’après toi? J’ose à peine y penser.


    Je vois. Je n’avais pas songé à ça.


    Tu n’es pas programmé pour, mon vieux.


    Mais rien ne prédisposait non plus Gabriel à endurer le spectacle de ces gens et de leur terrifiante existence.


    L’alcool ne pouvait pas suffire à faire écran entre lui et cette horreur. Il s’enferma dans l’infirmerie après en avoir chassé les machines et passa deux bonnes heures à sélectionner et mélanger les rares molécules de la pharmacie dont il pouvait attendre une action psychotrope. Il était sur le point de s’injecter le mélange  procédé abominablement primitif s’il en était, mais il n’avait pas trouvé de préparateur nanonique pour fabriquer un patch à diffusion lente  lorsque les polytechs, qui devaient l’espionner grâce au système de surveillance, firent irruption. Deux d’entre eux s’emparèrent de la seringue et du flacon pendant que d’autres le plaquaient dans le fauteuil.


    Bon sang, c’est pas vrai! Vous ne pouvez pas me ficher la paix? Non, bien sûr. Vous êtes mes anges gardiens. L’humanité a mis des siècles pour vous inventer, je n’ai plus qu’à me faire une raison…


    Taisez-vous cinq minutes et écoutez, dit la Langouste. Nous avons une idée.


    Moi aussi.


    Sauf que vous n’êtes vraiment pas doué pour les travaux pratiques. Les effets relaxants et hallucinogènes de votre petite sauce vont durer moins d’une minute, après quoi elle va vous assommer comme un bœuf.


    Et alors? Que je sache, tu n’as jamais vu de bœuf.


    Nous avons eu une idée, dit la Langouste. Écoutez-nous et je vous composerai un petit mélange à ma façon. Moins toxique que l’éthanol et bien plus efficace que le vôtre.


    Vraiment?


    Relaxation, déformation de la perception du temps et du corps, hallucinations de toutes sortes, sentiment de plénitude et d’amour universel à la carte. Ça vous dit?


    Peut-être. C’est quoi, cette idée?


    Vous déplacer.


    Tu m’as dit que c’était impossible. Je suis un petit machin trop fragile pour résister à cette planète.


    À l’hiver dans ces montagnes, c’est sûr. Mais dans soixante ans environ, ce sera le printemps. D’ici là, nous aurons largement le temps de construire un véhicule pour vous conduire ailleurs. De l’autre côté des montagnes, par exemple, où vous seriez à l’abri de Kiris T. Kiris et pas trop loin des primitifs locaux. Nous ferons tout cela sans vous réveiller, ce qui réduira les besoins en énergie, en réserves à transporter et en logistique…


    En d’autres termes, vous pourrez bosser sans m’avoir constamment dans les pattes?


    En gros, oui. Nous n’avons rien à gagner à vous voir sombrer dans la dépression.


    Oh, n’aie crainte, je ne sombrerai pas, je me vautrerai.


    Il se redressa et plongea  autant qu’il le pouvait  les yeux dans les caméras de la Langouste.


    Vous pouvez y arriver, vous en êtes sûrs?


    Nous ne sommes sûrs de rien, monsieur. Mais nous pensons qu’une station automatisée et quelques-uns d’entre nous peuvent très bien surveiller Kiris. T. Kiris d’ici. Mais vous, il vaut mieux que vous vous éloigniez d’elle. Ne serait-ce que pour profiter de la marge de manœuvre que vous offriront le printemps et l’été.


    Parce que vous croyez que je vais avoir envie de faire du tourisme? Bon sang. Peu importe. J’accepte. Endormez-moi, emballez-moi et transportez-moi où vous voulez. Et surtout ne me réveillez pas tant que les sauvages qui appartiennent soi-disant à la même espèce que moi n’ont pas manifesté un brin d’intérêt pour leurs origines. Je refuse de leur parler avant.

  


  
    


    


    


    


    Troisième partie


    


    CEUX QUI ALLÈRENTDANS LES MONTAGNES


    


    


    


    


    Caminante no hay camino,


    se hace camino al andar…


    


    Voyageur, il n’y a pas de chemin,


    le chemin se fait en marchant…


    


    Antonio Machado.


    

  


  


  
    CONVERSATION PRIVÉE NO 4


    
      
        
          
          
        

        
          
            	
              Multiple à Généreux et Opulent:


              [message qurypté: ne pas enregistrer. Ne pas transmettre aux archives du Conseil.]


              Localisation: non transmise.


              Visuel: aucun.


              Qualia: j’ai à vous parler/décision ferme.


              

            

            	
              Eh bien, vous voyez, Rank et Bellon se tiennent tranquilles.


              

            
          


          
            	
              Opulent à Multiple et Généreux:


              Localisation: système de l’étoile de Kapteyn.


              Visuel: triple ceinture d’astéroïdes.


              Qualia: bonne humeur.


              

            

            	
              Très futé comme remarque. Un modifié planétaire est victime du syndrome des endormis, au cas où tu l’aurais oublié. Ce qui ne m’étonnerait qu’à moitié.


              

            
          


          
            	
              Opulent à Généreux et Multiple:


              [message qurypté: ne pas enregistrer. Ne pas transmettre aux archives du Conseil.]


              Localisation: espace interstellaire


              Visuel: système de Lalande 21 185.


              Qualia: satisfaction modérée.


              

            

            	
              Justement. Ils sont tellement occupés à gérer le quotidien de leur planète qu’ils n’ont pas le temps de penser à nous. Et ça fait, quoi, quatre cent cinquante ans que ça dure? En ce qui me concerne, je n’en espérais pas tant.


              

            
          


          
            	
              Multiple à Généreux et Opulent:


              [message qurypté: ne pas enregistrer. Ne pas transmettre aux archives du Conseil.]


              Localisation: non transmise.


              Visuel: aucun.


              Qualia: décision ferme.


              

            

            	
              C’est un leurre. Mais peu importe. J’ai pris une décision. Je vais cesser de transporter des passagers.


              

            
          


          
            	
              Généreux et Opulent à Multiple:


              [message qurypté: ne pas enregistrer. Ne pas transmettre aux archives du Conseil.]


              Qualia: surprise/surprise/indignation.


              

            

            	
              Comment ça? / Tu es fou. / Tu n’as pas le droit. / Pardon?


              

            
          


          
            	
              Multiple à Généreux et Opulent:


              [message qurypté: ne pas enregistrer. Ne pas transmettre aux archives du Conseil.]


              

            

            	
              Pas du tout.


              Voyez.


              [infopaq: images  zone commerciale à bord du Multiple. Groupes de petits modifiés saccageant magasins, échoppes, stands. Polytechs empêchant une émeute.]


              Je transportais des gens appartenant à deux groupes d’habitants du nuage d’Oort de Tau de la Baleine. [infopaq: détails sur les factions en question, conflits en cours.] Ce type [infopaq: données biographiques] a été victime du syndrome. Ceux du groupe opposé ont cru que les autres l’avaient empoisonné. Évidemment, impossible de leur dire ce qui se passait réellement. Résultat, des jours pour calmer les plus excités et négocier qu’ils se tiennent tranquilles jusqu’à notre arrivée. Conclusion: j’en ai assez. Je vais m’installer ici [infopaq] et m’occuper de mes petites affaires.


              

            
          


          
            	
              Opulent à Multiple et Généreux:


              Localisation: système de l’étoile de Kapteyn.


              Visuel: triple ceinture d’astéroïdes.


              Qualia: stupeur/indignation.


              

            

            	
              C’est impossible. Tu ne peux pas faire ça. Le Conseil ne l’autorisera pas.


              

            
          

        
      


      

    


    


    
      
        
          
          
        

        
          
            	
              Généreux à Multiple:


              Localisation: système de Tau Ceti


              Visuel: clair de cinq lunes.


              Qualia: reproche fraternel/amitié


              

            

            	
              Aussi étonnant que cela puisse te paraître, nous avons besoin de toi.


              

            
          


          
            	
              Multiple à Généreux et Opulent:


              [message qurypté: ne pas enregistrer. Ne pas transmettre aux archives du Conseil.]


              Localisation: non transmise.


              Visuel: aucun.


              Qualia: décision ferme.


              

            

            	
              Foutaises. Mais, avant de partir, je dois vous transmettre cet infopaq.


              La personne que vous allez voir a demandé refuge à mon bord alors que je patrouillais dans la zone frontière avec les mondes indépendants  une tâche mortellement ennuyeuse que je n’assurerai plus, je vous prie de le noter. Il a demandé à bénéficier de l’asile politique tel que défini par les accords de Tapaya, ce que je lui ai accordé. C’était il y a cent soixante ans. Depuis, il s’est embarqué à bord d’une expédition lancée par un groupe de petits modifiés en rupture de ban, qui, bien entendu, ne communiquent plus depuis… Ce qui n’est pas le sujet.


              Écoutez-le bien, c’est important:


              

            
          


          
            	
              Visuel additionnel: un homme allongé sur un fauteuil d’examen, dans une infirmerie. Son physique (traits eurasiens, cheveux presque crépus et blonds, yeux bleus) et lesmodifications (bioexosquelette semi-interne, extensions crâniennes suggérant vision et audition améliorées…) qui l’accompagnent indiquent qu’il est originaire de la zone des Cartels. Il paraît jeune, musclé, en bonne forme physique, mais sa posture indique l’angoisse et la fatigue. Son regard hanté est celui d’un vieillard à bout de force.


              

            

            	
              L’homme allongé parle:


              Peu importe mon nom. Je suis le vingtième clone d’un chasseur de primes employé par Mincor. Pour autant que je sache, mon original et tous ceux qui m’ont précédé ont été employés pour une seule et même tâche: rechercher une femme du nom de Kiris T. Kiris. Ils ont toujours reçu des compensations substantielles, rémunérations et accès à de la vie en comput ralenti dans les micromondes. Moi aussi, d’ailleurs. Mais j’en ai assez. Je veux faire autre chose. Voir d’autres lieux, d’autres gens. D’où ma demande. Vous pouvez extraire toutes les données qui vous intéressent de mon cerveau du moment que vous me protégez de leurs sales flics.


              

            
          


          
            	
              Qualia: une certaine tristesse. Bonne chance tout de même. Ne tentez pas de me faire changer d’avis: je n’hésiterai pas à user de la force.


              

            

            	
              Voilà.


              Je transmets les données en question [infopaq].


              Faites-en bon usage.


              Adieu.


              

            
          


          
            	
              Opulent et Généreux:


              Qualia: consternation. Tristesse. Stupéfaction. Indignation. Colère. Que faire?


              

            

            	
              Non!


              

            
          

        
      


      

    


    

  


  


  
    UN-SIRKIS EN AUTOMNE


    Kircitta, Ninhs, continent Nord, altitude 1 850mètres,


    dix ans après l’équinoxe d’automne


    


    


    Ils l’appelaient la folle parce que la conseillère de son mémo-clone la recevait toutes les semaines sans que cela change rien à son comportement.


    La cinglée, la toquée, la barjo.


    Celle qui était toujours en retard aux fusions de son mémo-clone  quand elle ne les oubliait pas carrément. Celle qu’on retrouvait la nuit errant dans les zones d’habitation du complexe creusé au flanc de la montagne, l’air hagard, le regard vitreux, incapable d’expliquer comment et surtout pourquoi elle se trouvait là.


    Celle qui parlait plus souvent aux légumes de son potager qu’à ses semblables. Celle qui entendait des voix.


    Non, pas des voix, une voix. Toujours la même, toujours au début d’une fusion. Toujours l’appelant par son nom et lui demandant de l’écouter, ce qu’elle se gardait bien de faire. Une voix sortie de nulle part et qui ne murmurait que pour elle: il y avait tout de même de quoi se méfier. Mais personne d’autre ne lui demandait si elle avait peur, personne ne tentait de la réconforter.


    Sirkis? disait la voix. Est-ce que tu m’entends? Oui, je le sais. Écoute-moi bien. Je m’appelle Pedrop et je suis ton ami.


    Mon ami? Je ne vous vois même pas.


    Je ne peux pas me montrer. La mère me détecterait.


    C’est normal. La mère sait tout. La mère nous a créés comme elle a créé Kircitta. Nous sommes la mère et nous aimons la mère et tous nos frères et sœurs…


    Je sais tout cela, dit la voix avec une pointe d’irritation. Écoute-moi. Nous pourrions nous rencontrer. Pour de vrai… Il te suffit de… Oh non, les voilà déjà.


    Et la voix  et la présence derrière la voix  avait disparu, mais pas avant qu’elle ait très clairement vu l’image d’une grande porte de métal qu’accompagnait le mot «ascenseur».


    La conseillère avait convoqué Sirkis parce que les autres membres de son mémo-clone en avaient assez de ses retards.


    On passe notre temps à l’attendre, c’est exaspérant.


    Et quand elle daigne se montrer, elle met une éternité à se synchroniser, c’est épuisant.


    Personne n’avait ajouté que les souvenirs qu’elle avait à partager n’étaient pas très intéressants. Flous et manquant de précision, comme si elle ne les avait pas vraiment vécus.


    Qu’en penses-tu? lui demanda la conseillère, qui lui avait déjà posé la question à plusieurs reprises lors de leur premier entretien et pendant qu’elle effectuait divers tests destinés à contrôler le fonctionnement de son cerveau.


    Elle haussa les épaules. Elle n’arrivait pas à être à l’heure aux fusions. Et pas que là, d’ailleurs. Elle était en retard partout, tout le temps, même aux cours de botanique qu’elle adorait. Pas très en retard, comme ils le prétendaient tous: juste un peu, jamais plus de cinq ou dix minutes. Mais tout le temps, comme si elle et le monde extérieur se déplaçaient sur deux tapis roulants parallèles, l’un avançant à peine plus lentement que l’autre  celui où elle se trouvait , si bien qu’elle ne pouvait qu’essayer en vain de suivre le rythme.


    Je n’en pense rien. Sinon que je ne le fais pas exprès. Mais j’aimerais bien que ça cesse, croyez-moi.


    Je suis là pour t’aider, dit la conseillère.


    Sirkis la croyait parce qu’elle avait des traits et une silhouette plus ronds que la mère, ce qui dénotait en général un tempérament calme et tourné vers les autres. Mais elle ne voyait pas comment elle pouvait procéder.


    J’ai les résultats de tes examens. Tu ne m’as pas dit que tes fusions étaient si peu satisfaisantes.


    Qu’entendez-vous par là?


    Le gestionnaire de nos synthétiseurs d’environnement enregistre toutes nos données biométriques lors d’une fusion. On peut donc étudier ce qui se passe dans le cerveau de chaque élément du mémo-clone. D’après les données recueillies, tu te situes juste à la moyenne sur l’échelle de transfert des souvenirs. Cela signifie qu’ils ne sont pas très bien transmis au mémo-clone, sans que cela soit trop grave. Ce qui l’est plus, c’est que tu te situes au bas de l’échelle de réception. Tu ne reçois vraiment pas bien les leurs. Qu’est-ce que tu en penses?


    Elle en pensait qu’elle en avait assez de cette copie d’elle-même en plus âgée qui ne cessait de lui tendre ce miroir dans lequel elle ne voyait rien, sinon ce qu’elle savait déjà. Les autres semblaient satisfaits après une fusion, ils avaient l’air heureux et comblés, comme sous le coup de l’émerveillement de tous les trésors que leurs pourtant semblables leur avaient révélés. Ce qui à la longue l’isolait et l’exaspérait, la laissant au bord des larmes alors que tous ceux dont elle aurait dû être proche étaient heureux.


    Après tout, ce qui l’intéressait, c’était la botanique et rien d’autre. Cette planète était un terrain vierge. Toute une écologie à observer, décrire et classifier. Tout ce qu’elle voulait, c’était étudier les végétaux qui avaient évolué sous la contrainte de son interminable année de manière à pouvoir en tirer le meilleur parti possible lors du grand réveil. Elle se moquait des projets architecturaux de Kit ou de la passion d’Iris pour la biocybernétique.


    Mais si elle ne recevait pas bien leurs souvenirs, leurs impressions, leurs sensations… Comment pouvait-elle les trouver intéressants?


    Le problème semble se situer au niveau du stockage en mémoire. Ton implant fonctionne normalement, il s’agit donc plutôt d’une dysfonction de la potentialisation à long terme.


    Les clones ayant du goût pour le fonctionnement du cerveau partageaient avec la mère un certain penchant pour les explications interminables.


    Hum, je vois que les détails techniques t’ennuient.


    Mais elles étaient observatrices.


    La conseillère pressa une touche, attendit qu’une feuille imprimée sorte de sa console et la tendit à Sirkis.


    Par chance, il y a un traitement. Va à l’infirmerie avec ça et reviens me voir dans une semaine.


    Elle fit ce qu’on lui disait et sortit du dispensaire avec un patch collé à son cou comme une sangsue translucide. Elle savait très bien que, contrairement aux animaux qu’elle avait découverts dans des mares et des fossés  et qui avaient plus à voir avec les crustacés qu’avec les hirudinées , le patch ne suçait pas son sang, au contraire: il libérait des nanos2 chargés de stimuler son amygdale et son hippocampe.


    Elle arriva à nouveau en retard à la fusion de la semaine. Elle ne perçut la différence qu’un peu plus tard, lorsqu’elle commença à se sentir étrangement calme et rassérénée.


    D’ordinaire, après une fusion, les souvenirs de ses clones flottaient dans son esprit tels des ectoplasmes qu’elle tentait en vain d’approcher et qui étaient aussi insaisissables que des nuages ou des anguilles, sournois, fuyants et désespérément étrangers.


    Alors que cette fois… cette fois, telles des tranches découpées dans un gâteau riche en crème et en fruits, images et sensations avaient l’épaisseur et le goût du réel.


    Se surprenant elle-même  et stupéfiant les autres membres de son mémo-clone , elle arriva à l’heure à la session suivante et n’eut aucun mal à se laisser glisser dans l’état de sommeil quasi paradoxal nécessaire à la synchronisation. Elle recevait une bouffée de satisfaction de la part d’Iris, qui avait pour la première fois apprécié le souvenir d’une de ses promenades dans le verger lorsque la voix revint.


    Sirkis? Tu m’entends, n’est-ce pas? Oui, c’est la première fois que je perçois ta présence avec autant de netteté. Tu as vu un conseiller, n’est-ce pas? Le traitement m’a l’air efficace.


    Oui, et alors? Qui êtes-vous et en quoi ça vous regarde?


    Tu n’es pas la première, Sirkis. D’autres avant toi ont eu du mal avec la fusion. Regarde. Voici une carte. Je suis Pedrop. Tu peux venir me voir quand tu veux.


    Pedrop? Le central de régulation de la ville? C’était une intelligence synthétique, un machin dénué de conscience et de personnalité. Il ne pouvait pas avoir de voix et encore moins s’adresser à elle. À quoi donc avait-elle affaire? À une voix incorporelle qui la hantait. Potentialisation à long terme, avait dit la conseillère. N’importe quoi. Elle hallucinait, tout simplement, et si elle n’était pas encore folle, c’est qu’elle était en train de le devenir.


    Une icône d’alerte clignota sous ses paupières, l’avertissant qu’elle n’avait pas pratiqué les exercices de respiration et de stabilisation mentale nécessaires à une bonne synchronisation. Elle regarda autour d’elle. Elle n’avait ni imprégné le lieu de réunion, ni commencé à percevoir l’imprégnation des autres.


    Fichez-moi le camp. Vous ne voyez pas que vous me déconcentrez? cracha-t-elle mentalement en direction de la présence.


    Oh. Je vois. D’accord. Je suis ton ami, Sirkis, je ne te veux aucun mal, bien au contraire.


    C’est ça. Allez voir ailleurs si j’y suis.


    Une autre icône lui annonça que le système lui injectait des calmants pour la préparer à la fusion. Elle sentit qu’elle se détendait et que la voix, qui parlait encore d’amitié et d’autres Sirkis, s’éloignait. La fusion commença.


    Ce jour-là, elle crut naïvement qu’elle avait gagné. Que la voix était partie pour de bon.


    Et pendant quelque temps elle ne revint effectivement pas, sinon sous la forme d’une sensation imprécise, comme si quelqu’un l’appelait de si loin que les mots devaient franchir plusieurs chaînes de montagnes pour l’atteindre.


    L’image de la carte ne s’effaça pas. Étouffée par sa volonté pendant quelque temps, elle ressurgit dans ses rêves. Chaque nuit elle découvrait la porte de l’ascenseur dans une partie désaffectée du sous-sol, tentait de résister à l’envie d’y pénétrer et cédait. Le rêve s’interrompait au moment où elle entrait dans la cabine. Elle se réveillait en sursaut, trempée de sueur et transie de froid, et rien, ni lait chaud, ni tisane, ni pilules, ne parvenait à lui rendre le sommeil.


    Et qu’y a-t-il de plus horrible que d’être éveillée dans une chambre de mémo-clone en forme de fleur, dont chaque cellule personnelle est un pétale où vos clones dorment du doux sommeil de la normalité?


    Elle préférait se lever et marcher dans les interminables couloirs du complexe, comme si le traitement de la conseillère n’avait eu aucun effet, à cette différence près qu’elle était désormais à l’heure à toutes les fusions et qu’elle contrôlait mieux ce qui pouvait involontairement suinter de son esprit, si bien qu’elle ne troublait plus du tout la bonne humeur de son mémo-clone.


    Tout le monde était satisfait.


    


    Restait Pedrop.


    Seul dans les profondeurs du complexe.


    Si triste et abattu qu’il ne prenait plus soin de sa partie visible. Il n’avait pas de surface réfléchissante à sa disposition, mais il ne cherchait pas non plus à utiliser les caméras de surveillance comme miroirs. Il se doutait qu’il ressemblait plus à un champignon verruqueux qu’à un être humain et il s’en moquait. Il savait que ce n’était pas signe d’un très bon moral, mais que lui importait l’état de cette partie de lui-même qui aurait dû lui servir à communiquer avec le reste de l’humanité s’il n’avait plus l’occasion de rencontrer personne?


    Il déléguait la plupart de ses facultés intellectuelles aux tâches de plus en plus importantes que lui confiait Kiris et ne se préoccupait presque plus d’entretenir les cartes neurales de sa mémoire et de son moi, pour peu qu’il en eût encore un, ce dont il lui arrivait de douter, comme de tout le reste.


    La seule pensée qui parvenait à le tirer de sa dépression était celle des Sirkis déviantes et des autres atypiques. Il ne savait trop ce que leur apparition signifiait  un bug dans le programme declonage et d’endoctrinement de Kiris T. Kiris, certes, mais dequelle nature? Il aurait sans doute dû étudier ce qui différenciait ces clones des autres dès leur apparition. Pourquoi avaient-ils exprimé le génome de Kiris T. Kiris de cette façon? Il n’y avaitpas pensé à l’époque et il était trop tard. Il ne lui restait plusque des souvenirs qu’il se repassait comme autant de vieux films.


    Il y avait eu la première, celle que sa mère avait aussitôt éliminée. Elle l’avait bien eu, cette fois, comme un bleu. Du coup, il s’était juré que ça ne se reproduirait pas; il avait repéré la deuxième Sirkis presque dès sa naissance.


    Maintenant, après toutes ces années, il se disait qu’il avait eu de la chance, ou était-ce qu’il avait l’esprit plus agile en ce temps-là, plus motivé aussi par l’idée de tromper Kiris T. Kiris? En tout cas, il n’avait eu aucun mal à contacter la deuxième puis à l’amener dans son domaine et à préparer son évasion.


    C’était là, à la réflexion, qu’il avait commis la plus grosse erreur: il avait tout misé sur cette fille. Leur plan avait réussi  elle s’était échappée, ce qui n’était pas rien  mais il ne lui avait pas confié de copie de lui-même. Il avait eu trop peur que Kiris n’intercepte leurs communications. Alors il l’avait laissée partir seule avec sa cargaison après qu’ils avaient convenu de ne plus jamais communiquer.


    Il avait attendu des années que les polytechs que la mère envoyait régulièrement explorer le continent découvrent l’existence d’une communauté humaine.


    La réaction de Kiris T. Kiris l’avait étonné. Interrogé, il aurait parié qu’elle se serait empressée de les exterminer au moyen de la méthode la plus rapide et la plus radicale à sa disposition.


    Elle n’en fit rien. Elle les ignora superbement et s’enferma dans son labo pendant des mois. Pedrop ne comprit ce qu’elle avait fait que lorsqu’il entendit le discours qu’elle prononça lors de la cérémonie de fusion.


    Tout cela s’était déroulé au début du printemps. Les amoureux, Kat et Pit, étaient apparus à ce moment-là, mais il n’avait rien pu en tirer: ils étaient si préoccupés l’un de l’autre qu’ils étaient restés sourds à ses appels jusqu’au jour ultime. Et là, surprise, la mère ne les avait pas détectés. Ils s’étaient endormis avec les autres.


    Il pensait souvent à eux et ne pouvait s’empêcher de se demander ce que ces deux-là allaient bien pouvoir faire lors du grand réveil.


    Et maintenant l’été s’était achevé, on était au début de l’automne et il y avait cette fille qui l’entendait mais qui avait trop peur pour répondre.


    Soir après soir il la voyait errer dans le complexe sans jamais se diriger vers le secteur où il se trouvait, alors qu’elle avait reçu tous les modèles de plan qu’il lui avait envoyés.


    Il avait trop attendu pour se manifester. Maintenant que sa conseillère avait amélioré ses fusions, elle ne ressentait plus le besoin d’un ami, d’un grand frère ou d’un confident quelconque.


    Un message trop clair envoyé au début d’une fusion ne pouvait que le dénoncer auprès de Kiris T. Kiris, même si celle-ci, après tout ce temps, ne faisait plus attention à lui.


    Il ne s’attendait donc vraiment pas à ce qui se produisit lorsque, pour la quinzième nuit consécutive, Sirkis se réveilla peu avant l’aube, se leva, erra sans conviction dans les couloirs, en profita pour prendre un maillet dans un atelier, puis monta au niveau le plus élevé du complexe. Elle pénétra alors dans une salle de réunion après avoir fracassé la serrure à l’aide du maillet, qu’elle utilisa ensuite pour briser une baie vitrée.


    Après quoi elle se jeta dans le vide.


    Pedrop se retrouva seul, sans plus personne à surveiller, guider et chérir. Et aucun espoir qu’une autre Sirkis apparaisse dans le proche futur. De toute façon, si la tendance qu’il lui semblait détecter se confirmait, la prochaine ne pouvait être qu’encore plus étrange que celle qui venait de disparaître.


    À nouveau, il n’avait rien d’autre pour remplir ses journées que la routine des tâches déléguées par Kiris T. Kiris  qui occupaient beaucoup de sa puissance de traitement de l’information, mais très peu sa conscience propre.


    Il pouvait bien entendu regarder vivre cette espèce de cancer proliférant qu’était Kircitta. Ce spectacle engendrait chez lui une sorte de fascination morbide qu’il n’appréciait pas particulièrement, mais qu’il préférait à la solitude et au vide.


    N’avait-il pas été différent, autrefois? Moins passif, moins mou, plus intelligent? Ce plan qui avait permis à la deuxième Sirkis de s’enfuir et de sauver des passagers, c’était lui qui l’avait conçu, pas cette gamine.


    Attention: activation. Attention: activation.


    Message de catégorie 1: protopersonnalité encapsulée disponible.


    Je répète: protopersonnalité encapsulée disponible.


    Pardon? C’était quoi, ça?


    C’est toi, idiot. Un sous-programme de toi perdu dans cette masse de vieux filaments ramollis que tu es devenu après toutes ces années passées à servir cette cinglée. Tu as été le module propulseur de l’Abondant, un vaisseau de classe Généreux qui transportait des passagers d’un monde de la Charte à un autre, un membre du Grand Conseil de l’Office, un ancien  ce qui veut dire un grand modifié, l’un des tout premiers, en fait.


    Un sous-programme? Qui serait resté en sommeil tout ce temps et se réveillerait maintenant, comme ça, sans raison?


    Pas sans raison. Pas moins que lorsqu’il vient brusquement une idée à un non-modifié et qu’il ne sait pas d’où elle sort.


    Mais on sait très bien d’où elles sortent: de zones sous-liminaires de sa conscience. Du flou entre conscient et inconscient ou de l’inconscient lui-même.


    Et alors?


    Et alors, oui, j’ai l’impression que ça me revient.


    Ma première personnalité était celle de Pedro Motuck, né et élevé dans le Collier du Centaure, fils d’ingénieur spécialisé en aéronautique et ingénieur lui-même. Embauché dans les chantiers du consortium Mincor pendant le développement des propulseurs du même nom. Oui, c’est moi, enfin, nous qui les avons mis au point. Nos parents avaient passé la moitié de leur vie à atteindre Alpha du Centaure, et la même chose semblait attendre nos enfants. Alors, quand Mincor a décidé de mettre en compétition plus d’une cinquantaine d’équipes, personne n’a économisé ses forces. Et quand les labos ont sorti les premières modifications, tout le monde a trouvé normal que nous soyons les premiers servis… Mon Dieu. C’est qu’il y a des téraoctects de données. Ma vie a été longue. Mais que suis-je censé faire maintenant?


    Je ne sais pas. Je ne suis là que pour t’expliquer que ce truc s’est réveillé. Mais je ne peux pas agir: c’est à toi de jouer. Concentre-toi. Réfléchis. Ou laisse-toi aller, peu importe. À moins que tu n’aies plus intéressant à faire?


    Ah, ça non, pas vraiment.

  


  


  
    DEUX-COUSINS


    Cité de Ninhs, forêt tropicale du continent Nord,


    cité d’An-Narhr, même époque


    


    


    S’il te plaît, emmène-moi.


    Non.


    Té-Nout Gaskat n’était jamais venu si tôt chez Pir-Pir. Le soleil était à peine couché, les lampes n’étaient pas toutes allumées et son cousin My-Noh était le seul client du grand magasin. Perché dans une nacelle, il sélectionnait son matériel et ses provisions dans les rayonnages qui s’élevaient à plus de cinq mètres sous le toit de branches tressées.


    Pourquoi? Je suis discret. Personne ne s’apercevra de mon absence.


    Des cordes glissèrent sur des poulies mal graissées; la nacelle de linle avança par à-coups jusqu’à l’extrémité du rayonnage.


    J’ai dit non.


    Cette fois, il en avait terminé. La nacelle descendit en grinçant et se posa devant Té-Nout, qui s’empressa de débarrasser son cousin du panier débordant de sachets d’épices qui l’empêchait de soulever le loquet de la petite porte.


    Je porterai tes bagages.


    My-Noh lui reprit le panier et le porta à la caisse, Té-Nout sur ses talons.


    Je préparerai les repas, insista-t-il pendant que My-Noh réglait la note et qu’un employé emballait la marchandise.


    Je sais cuisiner, merci, rétorqua-t-il en sortant du magasin comme s’il avait un noutz à ses trousses, forçant son jeune cousin à allonger le pas.


    Té-Nout suivit My-Noh jusqu’à une plateforme où attendaient déjà plusieurs personnes, sans doute des membres du clan des cultivateurs qui se rendaient au travail.


    Tu n’as jamais goûté à mon gâteau au miel de creille? s’enquit Té-Nout.


    My-Noh grimaça.


    Je monterai la garde! Je tire à l’arc et je m’entraîne toutes les semaines à la sarbacane.


    Cette fois, My-Noh gloussa. Vexé, Té-Nout se tut. Au bout de quelques secondes, son cousin agita par trois fois sa queue annelée de droite à gauche et se tourna vers lui:


    Ne fais pas cette tête, gamin. Tu sais aussi bien que moi que cette expédition n’est pas une partie de plaisir. Tu ne devrais même pas être au courant de son existence. C’est dangereux, et je ne peux pas me permettre d’emmener quelqu’un qui n’est jamais sorti du Nid.


    Je comprends. Mais dis-moi: comment apprend-on à se débrouiller hors du Nid si on ne peut jamais le quitter?


    Té-Nout, soupira My-Noh, ne joue pas au plus fin avec moi. Je t’emmènerai, promis, la prochaine fois que je rendrai vraiment visite aux clans de l’Est.


    La cabine de l’ascenseur arriva. My-Noh se mêla habilement aux passagers, se contentant d’un bref signe de queue en direction de son cousin avant d’être emporté vers les niveaux inférieurs.


    Té-Nout aurait pu s’en tenir là. Ce n’était pas la première fois qu’il essayait de convaincre son aîné de l’emmener, et ce n’était pas la première fois qu’il échouait.


    Le Nid s’éveillait autour de lui; une douce lueur émanait des champignons jaunes qui signalaient les axes de circulation publics. Une belle nuitée s’annonçait et le jeune Ninhsi n’avait rien de spécial à faire. Son père et son oncle étaient en train de concevoir un nouveau zolm, mais les plans étaient presque achevés, et on n’avait plus besoin de son aide.


    En tant que descendant du grand Té-Nout Gaskat l’astronome, il aurait dû profiter de cette nuitée de repos pour se livrer àson passe-temps favori. Mais tout ce à quoi il parvenait à penser, c’était à son cousin et aux contrées mystérieuses où il se rendait.


    L’arrivée d’une nouvelle cabine d’ascenseur poussa Té-Nout à prendre sa décision. Il se précipita à l’intérieur, écrasant quelques pieds et une queue au passage, et s’en moquant totalement.


    Comme Té-Nout, My-Noh occupait une maison-boule dans le quartier des célibataires de leur clan, celui des savants et des ingénieurs.


    Les ascenseurs permettaient de passer d’un niveau à l’autre. Une fois le niveau désiré atteint, Té-Nout emprunta des ponts, passerelles et autres échelles jusqu’à une rue où il se glissa entre deux maisons et grimpa en s’aidant des lianes décoratives. Il franchit un goulet étroit et gluant de lichens, se retrouvant à plat ventre sur le toit convexe de la maison-boule de My-Noh. Il y avait de la lumière à l’intérieur et une bonne odeur de cuisine montait de la fenêtre, juste au-dessous de lui.


    Abandonnant toute prudence, le jeune Ninhsi enfonça ses griffes dans la paroi de linle et avança telle la plus sournoise des crobuzes, les oreilles à l’affût du moindre bruit, la queue horizontale et immobile.


    Arrivé au-dessus de la fenêtre, il s’y agrippa par les pieds et se laissa pendre la tête en bas pour observer ce qui se passait de l’autre côté du rideau de lyacine en fleur.


    Une fille. My-Noh avait une nouvelle fiancée. Assise dans un hamac, elle lisait tout en jetant de temps à autre un coup d’œil à la marmite d’où s’exhalait le délicieux fumet. Té-Nout la reconnut quand elle se leva pour ajouter un ingrédient. Ce n’était pas une nouvelle conquête: la relation entre My-Noh et Si-Lya était en train de prendre un tour nouveau, sinon inattendu.


    My-Noh arriva à ce moment-là. Surpris, Té-Nout se jeta vivement en arrière, manqua tomber, se rattrapa en enroulant sa queue autour d’une branche et se laissa glisser sur le côté, entre paroi et mousse, dans un creux où il s’accroupit avant de coller son oreille à la paroi.


    Entre-temps, My-Noh et Si-Lya avaient échangé quelques caresses et s’étaient installés dans le hamac.


    Bon sang, dit son cousin, j’ai bien cru que ce petit malin de Té-Nout allait me piéger.


    Le petit têtu?


    Lui-même. Il était chez Pir-Pir tout à l’heure, comme par hasard! Il m’a suivi partout. Je n’aurais jamais dû lui dire que j’avais des contacts avec les Grandes-Pattes.


    Il l’avait déjà deviné, non?


    C’est bien ce qui m’inquiète. Si ça continue, il va finir par comprendre quel est le vrai but de ces voyages.


    Et ce serait si grave que ça? Il est prudent. Il n’en a jamais parlé à personne, que je sache.


    Non. C’est le Conseil qui va me tirer les oreilles.


    Je vois. À ta place, je tenterais une diversion.


    C’est-à-dire?


    Il veut sortir du Nid, c’est ça? Voyager, découvrir de nouveaux horizons…


    Rencontrer des Grandes-Pattes, surtout. Sous ses airs innocents, je le soupçonne de vouloir faire pour eux ce que le grand Té-Nout a fait pour les étoiles.


    Les étudier? Les mettre en cartes? Il est si ambitieux que ça?


    Oui. Je les étudie aussi, d’ailleurs, mais dans un but pratique. Qu’entends-tu exactement par «diversion»?


    Emmène-le à l’est.


    Je le lui ai déjà promis.


    Tiens ta promesse. Prends-le dans ton équipe à ton prochain voyage. Vous autres du clan des savants êtes vraiment bizarres. Vous donnez des noms de gens illustres à vos enfants, et vous vous étonnez quand ça les influence!


    Hé, tu sais que tu n’es pas bête pour une fille de cultivateurs.


    Si-Lya poussa My-Noh d’une bourrade. Ils roulèrent ensemble dans le hamac. Pendant quelques instants, Té-Nout n’entendit plus rien.


    My-Noh reprit le premier la parole.


    Il faut que je me prépare. Je comptais m’en aller demain au coucher du soleil mais, puisque Té-Nout ne cesse de me tourner autour, je vais partir dans la journée.


    Les oreilles de Té-Nout s’aplatirent de dépit. Il croyait donc l’avoir comme ça. Il se laissa glisser le long de la paroi incurvée, sauta sur le sommet de la maison voisine, bondit par-dessus une passerelle et rentra chez lui, où il battit son record personnel de préparation de sac de voyage.

  


  
    TROIS-ENTRETIEN D’EMBAUCHE


    Ville de Karshat, vallée de Karsh,


    trois semaines plus tard


    


    


    Dorhan Bant n’avait jamais vu autant de portes que depuis qu’ils étaient arrivés à Karshat. Portes de la ville entraperçues depuis la barge, noires et imposantes dans la brume du petit matin. Portes des auberges qu’ils n’osaient pas franchir faute d’argent. Portes innombrables des immeubles, boutiques, églises, bâtiments administratifs, portes vernies, portes peintes et portes sculptées, selon le goût et le statut de leur propriétaire.


    La porte de la maison où demeurait Ghéorg Falsen était d’un bois veiné de miel sous un vernis neuf.


    Tu es sûre que c’est la bonne adresse? ne put-il s’empêcher de demander à Aleshka pour la vingtième fois au moins.


    Il savait pertinemment qu’il l’exaspérait en répétant sans cesse les mêmes questions mais il ne pouvait s’en empêcher: rendre visite à un inconnu, se retrouver en position de lui demander un service le mettaient à la torture.


    Je t’ai donné l’enveloppe, répliqua-t-elle, agacée. De toute façon, il n’y a qu’une seule avenue Pavine.


    Ils avaient été extrêmement surpris de constater que Ghéorg vivait dans la partie chic du quartier des artisans. D’autant plus qu’un tel endroit n’existait pas à Birhat, où l’on ne trouvait que rues tortueuses et boutiques plus ou moins avenantes. La maison devant laquelle ils se trouvaient était loin d’être la moins cossue de l’avenue. Et celle-ci étant large, une désagréable petite brise profitait de la fin de l’après-midi pour s’insinuer sous les vêtements du jeune homme.


    Allez, frappe, on ne va pas rester ici toute la nuit.


    Dorhan laissa retomber le heurtoir. Cette fois, la porte s’ouvrit et une petite femme replète apparut.


    Pas si fort! On vous entend dans toute la maison, s’écria-t-elle.


    Elle se rendit compte que les visiteurs ne lui étaient pas familiers et cessa de brasser l’air de ses doigts boudinés.


    Nous venons voir monsieur Falsen, expliqua Dorhan en lui tendant la lettre de l’oncle Sven. De la part d’un ami.


    La domestique prit l’enveloppe et jaugea du même coup d’œil critique les deux jeunes gens et les nuages qui s’amoncelaient dans le ciel.


    Entrez, il va pleuvoir. Monsieur est dans son bureau, je vais le prévenir.


    Ils se retrouvèrent dans une entrée qui ne demeura vaste et silencieuse que l’espace d’un instant.


    Deux furies surgirent alors dans l’escalier.


    Il a des enfants?


    On dirait, dit Aleshka en haussant les épaules.


    Les deux fillettes dévalèrent l’escalier en poussant des cris aigus. L’une d’elles tenait une grande poupée serrée contre sa poitrine. L’autre hurlait «Rends-la-moi, rends-la-moi» tel un perroquet hystérique. Elles portaient des robes de coupe semblable, l’une rouge à parements jaunes, l’autre jaune à parements rouges, comme il sied à des jumelles. Celle qui tenait la poupée aperçut Dorhan et Aleshka et courut aussitôt se réfugier derrière eux.


    Ne me touche pas.


    Rends-moi ma poupée!


    Elle est à moi.


    Menteuse!


    Voleuse!


    Les fillettes se mirent à courir autour de Dorhan et Aleshka tout en procédant à ce subtil échange de points de vue. Soudain, celle qui détenait la poupée se figea derrière Dorhan, l’autre se fit toute petite derrière Aleshka, se saisissant de sa jupe pour se cacher dans les plis.


    La domestique était de retour au sommet de l’escalier.


    Que faites-vous ici? jeta-t-elle aux gamines. Montez à votre étage tout de suite ou je préviens votre mère.


    Elle m’a pris ma poupée!


    La petite femme ronde leva les yeux au ciel.


    Jasmille, ce n’est pas ma faute ni celle de ta sœur si tu as oublié la tienne dans le parc.


    L’escalier descendu, elle vint prendre les deux enfants par lamain et les entraîna vers une porte située sur leur droite. Elles se laissèrent faire sans protester. Aleshka crut que toutes trois allaientdisparaître lorsque la domestique se retourna vivement vers eux.


    Mon Dieu, j’allais vous oublier. Maître Ghéorg vous attend dans son bureau. C’est au premier, la deuxième porte à droite.


    Ils montèrent.


    Dorhan nota que la porte du bureau était sculptée, mais il lui fallut quelques secondes pour comprendre que les formes qui s’entrelaçaient dans le bois n’étaient que les lettres «g» et «f». Il n’aurait jamais cru qu’il existait autant de caractères d’imprimerie différents.


    


    Entrez, dit une voix sonore et bien posée.


    Dorhan laissa Aleshka pénétrer la première dans la grande pièce lambrissée. Sur leur gauche, un immense bureau faisait face à une fenêtre d’où tombaient les derniers rayons du soleil de fin d’après-midi. Ghéorg Falsen se leva et leur indiqua des fauteuils.


    C’était le moment que Dorhan appréhendait le plus. Celui où leur hôte allait les étudier, les examiner sous toutes les coutures  et peut-être décider que l’oncle Sven les avait dépeints sous un jour trop flatteur.


    Ainsi donc, dit Ghéorg en se carrant dans son fauteuil, vous êtes des défricheurs du passé.


    Et du futur, dit Aleshka.


    Dorhan lui jeta un regard furieux.


    Vraiment?


    Bien sûr. Ce que nous avons découvert sur la nature de ce monde va nous obliger à envisager l’avenir d’une manière radicalement différente.


    Rien que ça.


    Et voilà, c’était fichu. Elle l’avait pris de haut et il se moquait d’elle, comme de juste. Dorhan ne savait plus où se mettre.


    Votre oncle me dit que vous avez quelque chose à me montrer. Il m’a même indiqué ce dont vous auriez besoin.


    Comme dans une pièce de théâtre, la porte du bureau s’ouvrit à l’instant où il achevait sa phrase. Une jeune servante entra enpoussant une desserte. Le parfum d’un thé épicé se déploya dans la pièce, détendant les nerfs de Dorhan en dépit de sa volonté.


    Voilà, Monsieur. Ce que Monsieur a demandé.


    Y compris les ingrédients spéciaux?


    Oui, Monsieur.


    Elle souleva une cloche. Une bougie allumée partageait une assiette blanche avec une pomme.


    Vous… Oncle Sven vous a dit de quoi il s’agit?


    La servante s’étant éclipsée, Ghéorg tendit l’assiette à Dorhan et entreprit de servir le thé sans le quitter des yeux. Il avait les gestes rapides et précis des hommes habitués à travailler de leurs mains.


    Oui, dit-il. Il a fait allusion à un pamphlet que vous auriez lu tous les deux.


    Et dont vous connaissez l’auteur, n’est-ce pas?


    Non, jeune fille.


    J’avais cru comprendre que vous l’aviez imprimé…


    Non plus. J’aurais pu, remarquez. Quoique, si l’on avait déposé le manuscrit de nuit sur le seuil de ma porte, je ne l’aurais pas lu, car je suis un homme très occupé. Par contre, un de mes employés aurait pu le parcourir et décider de l’imprimer sur un surplus de papier. Sans que je le sache, bien entendu. Et les opuscules imprimés auraient disparu de l’atelier sans qu’aucun de mes employés n’ait vu quoi que ce soit? Vous comprenez?


    Aleshka hocha la tête, mortifiée.


    Ils avaient maintenant tous une tasse de thé devant eux. Un nuage qui fleurait bon l’orange confite, la muscade et le micocoulier les enveloppait comme pour les protéger des dangers qu’encourent les propagateurs d’idées subversives.


    Ghéorg prit la bougie et versa un peu de cire chaude sur l’assiette pour la coller dessus. Puis il plaça le tout au milieu de la table.


    Allez-y, je vous écoute. Et n’oubliez pas que vous êtes censés m’étonner.


    Nous savons tous de quoi il s’agit, dit Dorhan en commençant à faire tourner la pomme autour de la bougie.


    Il avait beaucoup répété. À la fin de sa démonstration, l’imprimeur était blême.


    Si j’ai bien compris, énonça-t-il en les regardant tour à tour, ces histoires de changement de temps ne sont ni des contes de bonne femme, ni des délires de bigot.


    Certaines interprétations relèvent de l’affabulation, dit Dorhan. Mais les faits sont les faits: nous vivons un changement de saison.


    Et il faut nous y préparer, ajouta Aleshka.


    Alors que le peuple n’est même pas instruit de la véritable nature du monde, et que l’Église et une partie de nos élites adhèrent à des visions totalement erronées? Vous rendez-vous compte de ce à quoi vous voulez vous attaquer?


    Bien sûr que oui, affirma Aleshka.


    Non, hélas, soupira Dorhan.


    Il faut agir, dit-elle. Comment, je ne sais pas encore, mais nous ne pouvons pas garder ce savoir pour nous. Ce serait un crime.


    Elle se tourna vers Dorhan.


    Tu n’es pas d’accord avec moi?


    Si, sur ce point. Tout le monde doit savoir, mais pas avant que nous ayons affiné nos recherches.


    Il s’adressa à Ghéorg.


    Je n’ai eu accès qu’à un échantillon réduit de documents. Je sais qu’il en existe d’autres, ainsi que des objets anciens que personne n’a jamais étudiés.


    Il s’interrompit. L’imprimeur s’était levé et avait commencé à marcher de long en large.


    Vous n’avez parlé à personne d’autre que Sven et moi?


    Non.


    Bien. C’est déjà ça. Surtout, continuez. Ne dites rien. À personne, vous m’entendez. Où vivez-vous?


    Nous venons d’arriver, nous n’avons pas encore eu le temps de chercher une chambre…


    Vous emménagerez ici demain.


    Mais…


    Il y a des chambres inutilisées chez les domestiques. Et je ne fais pas ça pour vous, jeune homme. Je vois que vous êtes conscients de l’importance de votre découverte, mais pas des dangers qui vous menacent. De même que votre oncle et moi-même. Elle doit être connue, c’est un fait. D’abord de ceux qui sont le plus à même de la comprendre et de l’accepter, puis des autres. Mais pas tout de suite. (Il sourit.) Pas avant que des personnes que votre découverte pourrait éventuellement intéresser n’aient réfléchi et mis en place une stratégie.


    C’est pour cela que nous avons quitté Birhat, dit Aleshka.


    Nous ne pouvons pas accepter votre hospitalité sans vous offrir une contrepartie.


    Je ne vous l’offre pas. Les jumelles fréquentent une école où l’on enseigne des mensonges depuis trop longtemps à mon goût. Elles ont besoin de précepteurs jeunes et compétents, ce que vous êtes tous deux si j’en crois mon ami Sven.


    Dorhan vit le visage d’Aleshka s’allonger et prit la parole avant qu’elle ait pu répondre.


    Nous acceptons.

  


  
    QUATRE-PROMENADE EN FORÊT


    Té-Nout n’avait jamais vu le Nid en pleine journée. Comme tous ceux de son âge, il s’était souvent couché tard, après le lever du soleil, mais il n’était jamais parvenu à demeurer éveillé jusqu’à ce que l’astre du jour atteigne son zénith.


    En tout état de cause, il n’avait pas le choix: ne sachant pas à quelle heure son cousin comptait partir, il ne se coucha pas.


    La lumière du jour était aussi vive et chaude qu’on le disait. Les rayons qui tombaient de la canopée semblaient aussi puissants que les arbres qui s’élançaient vers eux depuis le sol. La lumière aveuglante obligeait le jeune Ninhsi à garder les yeux mi-clos. Son intensité le surprit pourtant beaucoup moins que celle du silence. Il s’attendait à être aveugle, il se retrouva sourd, comme si on lui avait plongé la tête dans un baquet d’eau tiède.


    Quant à son Nid d’ordinaire grouillant d’activité, c’était une cité fantôme. Au repos, ombelles recroquevillées dans la mousse, les champignons phosphorescents des balustrades étaient d’un marron terne. Le vert des mousses et des autres plantes fleuries ne mettait plus en valeur l’éclat de leurs fleurs multicolores, à présent refermées dans l’épaisseur des feuillages. Il trottina le long des passerelles, se retournant souvent en percevant des sons qu’il ne connaissait pas, reniflant sans le vouloir l’air lourd de parfums portés par une moiteur dont il n’avait pas l’habitude. Il était si désorienté qu’il se trompa d’itinéraire et dut rebrousser chemin pour revenir chez My-Noh. Lorsqu’il eut enfin retrouvé sa maison-boule, il reprit sa place entre le tronc du bahalah et la paroi de l’habitation.


    Il s’assoupit.


    Il s’éveilla en sursaut et se glissa aussi discrètement que possible jusqu’à la fenêtre.


    My-Noh n’était pas là. Debout à la porte, son amie agitait les bras et la queue. Té-Nout grimpa aussi vite qu’il put sur le toit etaperçut My-Noh qui, deux terrasses plus bas, adressait un dernier baiser à Si-Lya.


    


    À partir de cet instant, suivre son cousin s’avéra beaucoup plus facile que ce à quoi Té-Nout s’attendait.


    Il ne commença à regretter sa décision qu’une douzaine de jours de voyage plus tard, lorsqu’ils approchèrent de la lisière. Les grands bahalahs, les linles, les trotes, les toltes et autres géants de la forêt profonde avaient disparu depuis deux ou trois jours. C’était maintenant au tour des autres essences de se raréfier.


    Té-Nout pouvait encore suivre My-Noh de loin, mais il avait du mal à se dissimuler dans les frondaisons de plus en plus légères et ne se sentait plus du tout en sécurité.


    Un soir, My-Noh descendit d’un arbre et n’y remonta pas. Déconcerté, Té-Nout s’arrêta net à l’extrémité de la branche où il marchait. Que se passait-il? Il regarda autour de lui et comprit aussitôt: les arbres étaient désormais trop éloignés pour qu’on bondisse de l’un à l’autre. Un adepte du saut de compétition en aurait sans doute été capable, mais ni lui ni My-Noh n’étaient de grands sportifs.


    Que devait-il faire? Rester bêtement dans les arbres? Descendre lui aussi et risquer de perdre sa cible de vue? Il ne distinguait déjà plus que le sommet de sa tête qui avançait parmi le sous-bois de fougères arborescentes.


    Té-Nout se dressa sur la pointe des pieds, ce qui imprima à la branche souple un lent mouvement de bas en haut. Il tendit les bras vers une prise. Liane, épiphyte, feuillage, peu lui importait. Mais la végétation parasite de la forêt profonde avait elle aussi disparu. Les arbres poussaient solitaires et dénudés.


    La branche plongea vers le sol et remonta aussitôt vers les cimes, emportant Té-Nout, qui battit l’air de tous ses membres avant de déraper sur l’écorce lisse et de perdre définitivement l’équilibre.


    Les corolles ciselées des fougères amortirent sa chute telles des mains secourables, mais My-Noh l’entendit. Lorsque Té-Nout se releva en massant ses membres endoloris, il vit son cousin scruter les alentours, debout sur une butte herbeuse. Té-Nout se tapit dans les buissons et attendit, respirant à peine. Il n’en sortit qu’une fois sûr que My-Noh ne regardait plus en arrière.


    Son expédition n’avait plus rien à voir avec la promenade qu’il avait savourée jusque-là. Pas parce qu’il devait se cacher, mais parce qu’il était contraint de marcher sur le sol. Comment son cousin parvenait-il à ignorer les milliers d’années d’évolution qui avaient conduit  c’était du moins ce que disaient les éminents membres du clan auquel il était si fier d’appartenir  leur peuple à développer son intelligence en se déplaçant dans les arbres?


    Les Ninhsis n’étaient pas faits pour les terrains plats, où il était impossible de se réfugier dans les ramures protectrices. Plus le temps passait et plus le sentiment d’être seul et vulnérable l’envahissait, au point qu’il était parfois tenté de courir rejoindre My-Noh.


    Quelques jours plus tard, il se dit qu’à bien y réfléchir la solitude était moins dure à supporter que le mal aux pieds.

  


  
    CINQ-ÉCHANGES CULTURELS


    Deux jours plus tard, sur les rives du Karsh,


    huit cents kilomètres au nord de Karshat


    


    


    Où était donc passée cette sale bête?


    Pierre Malavel essuya la sueur qui couvrait son front d’un revers de manche. L’après-midi touchait à sa fin, mais le soleil donnait encore toute sa force. À croire qu’il y avait du vrai dans les rumeurs que les bigots répandaient en ville.


    My-Noh, puisque tel était le nom qu’il se donnait, n’était pas un animal. Seuls les ignorants considéraient les Ninhsis comme des bêtes. Le capitaine John Néphrit pensait même qu’ils en savaient bien plus que les hommes sur la nature de leur monde et son fonctionnement. Pierre n’avait pas les moyens de juger s’il avait tort ou raison, mais il était bien conscient d’une chose: quitter Birhat et se faire engager par Néphrit était la meilleure chose qui lui soit arrivée de sa vie.


    Il s’essuya à nouveau le front. Le jeune homme, qui jusque-là était resté assis dos au bastingage pour observer la rive opposée, se leva et se mit à arpenter le pont de la péniche sur toute sa longueur.


    Ce n’était pas la première fois qu’on lui confiait la tâche d’attendre le Ninhsi, mais cela ne diminuait en rien l’excitation qu’il ressentait à chaque rencontre.


    Au début, dans sa grande innocence, il avait cru que le capitaine obtenait les fruits inconnus qui étaient apparus à leur table de quelque producteur local. Il avait aussi trouvé un peu étrange qu’ils se ravitaillent en eau et en salaisons à Chipaque alors qu’ils venaient de quitter Rolle, un port bien plus important que cette insignifiante bourgade. Mais, après tout, Néphrit et ses hommes savaient ce qu’ils faisaient.


    Et puis, au fil des mois, Pierre avait constaté qu’ils s’arrêtaient toujours à Chipaque. Pas à l’aller, lorsqu’ils remontaient le Karsh avec leur chargement, mais au retour, lorsqu’ils redescendaient sur Karshat. Les mêmes produits apparaissaient à chaque passage. Des fruits et surtout une boisson aussi délicieuse que fortement alcoolisée. Le tout était consommé au cours d’un unique et plantureux repas par l’équipage, qui n’y faisait plus la moindre allusion par la suite.


    C’était ce silence qui avait fini par mettre la puce à l’oreille de Pierre. Le capitaine avait mis la main sur d’excellents fruits et, surtout, sur une boisson qui, au dire des mariniers, surpassait en saveur tout ce qu’ils avaient pu goûter auparavant. De quoi faire fortune à Karshat, et qu’en faisait-il? Il engloutissait tout avec son équipage et poursuivait son voyage comme si de rien n’était! C’était idiot, bizarre, incompréhensible. Pierre devait comprendre, et il savait qu’il ne pouvait pas poser de questions.


    Lors de l’escale suivante à Chipaque, il fit semblant de partir pour le village avec tout l’équipage et revint se cacher à bord de la péniche.


    Il faisait chaud. Le recoin où il se tenait accroupi était au soleil et il n’avait rien à boire. Il s’endormit et se réveilla avec la bouche pâteuse et une vague envie de vomir. De l’autre côté du pont, le matelot de garde attrapait des paquets que lui passait une petite silhouette mince. Pierre sortit de sa cachette à quatre pattes et, luttant contre la nausée, s’approcha autant qu’il le pouvait.


    La silhouette debout dans une sorte de canoë était couverte de fourrure, possédait une queue annelée de blanc et de noir, un visage au court museau de chien et des oreilles rondes et mobiles. Pierre se dit qu’il faisait à présent partie de la vingtaine d’hommes de son époque à avoir vu l’un des mystérieux habitants de la forêt et s’évanouit.


    Son acte et son insolation lui valurent de passer quelques heures dans la cabine du capitaine, où se trouvait aussi la pharmacie de bord.


    Néphrit lui passa un savon et lui montra Chipaque sur les cartes épinglées devant son bureau. Le village était situé exactement au sommet de la grande courbe que décrivait le fleuve avant de redescendre sur Karshat. On ne pouvait pas être plus près des zones blanches qui, sur les mêmes cartes, étaient censées représenter l’avancée la plus extrême de la grande forêt.


    Il lui raconta ensuite comment le Ninhsi avait commencé à déposer des fruits sur le pont de la péniche un cycle auparavant. Personne n’avait osé y toucher, jusqu’au jour où un homme saisi par une fringale avait goûté les fruits et le contenu des outres. Depuis, l’équipage prenait tout ce que la drôle de bestiole apportait. Sans rien savoir sur elle, ni sur les raisons qui motivaient sa générosité.


    Et vous ne lui donnez rien en échange?


    Néphrit haussa les épaules.


    On a laissé de tout. Des fruits, du vin, de la viande séchée. Il n’a jamais rien pris. Si tu as une idée, parles-en à l’homme de quart.


    Ce qui signifiait que Pierre ne devait pas songer à prendre la place de celui-ci.


    Ne pouvant faire ce qu’il voulait, Pierre réfléchit.


    Au cours des dizaines suivantes, il découpa une planche qu’il ponça jusqu’à ce que la surface soit parfaitement propre et lisse. Il y cloua alors des morceaux de corde et de ficelle, des carrés de tissu et de cuir dont certains portaient des boutons et des feuilles de papier.


    Lorsqu’ils repassèrent à Chipaque, il confia sa planche au marinier chargé d’attendre le Ninhsi et partit avec les autres profiter des distractions villageoises.


    Lorsqu’ils revinrent, le matelot se précipita sur Néphrit pour lui raconter que le Ninhsi avait ôté tous les clous de son tableau d’échantillons et pris les feuilles de papier.


    Lors du voyage suivant, Pierre fut autorisé à réceptionner les dons du Ninhsi. Il fabriqua un nouveau tableau et le déposa bien en vue. Le Ninhsi vint mais n’y toucha pas; il laissa un objet avec les fruits et l’alcool.


    C’était un paquet entouré de ficelle. Assis sur le pont désert de la péniche, Pierre la dénoua lentement, les doigts un peu tremblants, avec l’impression de manipuler un animal inconnu et potentiellement venimeux. Il déplia le papier épais de l’emballage et découvrit un carnet carré de deux doigts d’épaisseur. La couverture était du même marron tacheté de vert que la ficelle. À l’intérieur, les feuilles, d’un jaune crémeux et appétissant, étaient aussi lisses sous ses doigts que le papier à en-tête qu’utilisait son père à la pharmacie.


    Pierre tenait sans le savoir le premier objet manufacturé par des Ninhsis qu’un humain ait jamais touché.


    L’image de son père et du papier à en-tête de la pharmacie assombrit son humeur: il la chassa vite de son esprit.


    Il ouvrit le cahier et découvrit des mots écrits sur la page de garde. Il ne pouvait pas les lire, mais il ne lui vint jamais à l’idée qu’il s’agissait de gribouillis jetés au hasard sur le papier.


    Il tourna la page.


    Le premier dessin représentait le Ninhsi. Sur la page opposée, un autre le représentait, lui, Pierre. Sous le portrait, un rectangle tracé en rouge contenait des signes. Il y avait aussi un rectangle sous celui de Pierre, mais il était vide.


    Pendant quelques secondes, le jeune homme fixa la double page, incapable de penser. Puis il tourna les suivantes. Il y vit successivement la péniche, des fruits et un clou. Des rectangles remplis de signes étaient placés près de tous les objets, au-dessus de rectangles vides. Il n’y avait pas d’autre texte, excepté celui de la page de garde, mais le message était à présent fort clair.


    Pierre n’hésita pas avant de se glisser dans la cabine du capitaine, seul endroit où on trouvait de quoi écrire. Là, il s’installa au bureau, prit une plume et ouvrit le flacon d’encre du capitaine. Après quoi il remplit tous les rectangles vierges avec un zèle et une application qui auraient certainement enchanté mademoiselle Weerde.


    Il avait achevé ce travail minutieux des dizaines auparavant. Depuis, il attendait ce jour, cette heure où le Ninhsi surgirait des herbes-à-sabre et dirigerait son canoë vers la péniche.


    Pierre avait interrogé les mariniers sur les habitudes de leur mystérieux fournisseur: il était d’une ponctualité quasi surnaturelle, déposant ses fruits et son alcool toujours à la même date, à la même heure, et probablement à la minute près, à en croire le capitaine, seul homme à pouvoir consulter une pendule dans sa cabine.


    Il n’arrivait pas, et ce n’était pas normal.

  


  
    SIX-FILATURE


    C’est après avoir longé le fleuve pendant plusieurs jours que Té-Nout se surprit à souhaiter que son cousin détecte sa présence. Mais My-Noh se croyait manifestement le seul Ninhsi à des kilomètres à la ronde et ne prenait même plus la peine d’examiner les alentours.


    Lorsque deux individus surgirent des herbes-à-sabre, assommèrent Té-Nout et le bâillonnèrent, il ne se douta de rien.


    C’étaient des Ninhsis de la forêt du Sud-Est. Té-Nout, qui avait déjà croisé des membres des délégations venus participer aux réunions des conseils de clans, reconnut aussitôt leur pelage tirant plus sur le gris perle que sur le fauve, leurs petites oreilles arrondies et surtout leurs vêtements, taillés dans des peaux apprêtées selon des procédés qui le dégoûtaient d’autant plus qu’il en ignorait tout.


    Tais-toi et mange, fit le plus grand et le plus costaud en lui enlevant son bâillon et en lui tendant un bol de ragoût. Si tu cries, je t’assomme. Si tu ne te réveilles pas, tant pis.


    Je ne vous veux aucun mal.


    Manquerait plus que ça, marmonna le petit râblé.


    Té-Nout faillit répliquer, rencontra le regard du grand costaud et replongea le nez dans son bol.


    Que fabriquaient-ils ici? Té-Nout les écouta discuter. Il comprenait mal leur dialecte, mais il ne doutait pas qu’ils fussent des Ninhsis de la forêt du Sud-Est. Ce qui signifiait qu’ils avaient franchi près d’un millier de kilomètres pour arriver ici.


    Lorsqu’il eut vidé son bol, les deux explorateurs le ligotèrent de nouveau puis, s’étant équipés d’arcs et de carquois garnis de flèches, s’enfoncèrent sans mot dire dans les herbes-à-sabre.


    Que voulaient-ils donc à My-Noh? Quel aspect de sa mission secrète pouvait bien intéresser les gens de l’Est?


    Les deux espions étaient toutefois plus pressés que scrupuleux. Qu’ils aient attaché les pieds et les mains de Té-Nout ne l’empêchait pas de ramper. À peine étaient-ils partis qu’il se tortilla jusqu’à son sac, dont ses agresseurs négligents ne s’étaient pas débarrassés, parvint à en dénouer les attaches à force de contorsions, puis à l’ouvrir et à en extraire sa boîte à crache-feu, qu’il garda entre ses dents. Il roula alors vers le foyer et la secoua de toutes ses forces avant de la laisser tomber. L’insecte qu’elle contenait manifesta alors sa mauvaise humeur en émettant une étincelle qui lui permit de ranimer le feu. Té-Nout n’avait plus qu’à brûler ses liens et à s’en débarrasser.


    Les brutes n’avaient pas dissimulé les traces de leur passage. Té-Nout les rattrapa au moment où ils se jetaient sur My-Noh.


    Il n’avait pas de plan. Il commença par sauter sur le dos du grand baraqué parce qu’il avait plaqué son cousin au sol pour lui attacher les mains dans le dos. Le gros bras n’apprécia pas. Il se débarrassa de Té-Nout en le jetant à terre, ce qui permit à son petit camarade de cueillir My-Noh d’un direct au menton au moment où il se soulevait sur les coudes.


    Quelques instants plus tard, les deux cousins se retrouvèrent saucissonnés l’un à l’autre et bâillonnés. Té-Nout lutta longtemps contre le sommeil avant d’y succomber.


    Il n’était pas vraiment réveillé lorsqu’il entendit frissonner les herbes-à-sabre. Il poussa des grognements pour attirer l’attention de My-Noh, qui ne réagit pas.


    Un géant à la peau nue surgit des herbes.


    Il saisit le grand baraqué par son gilet et le lança dans les fourrés. Le deuxième agresseur banda son arc et décocha une flèche qui atteignit le géant à l’épaule. La douleur décupla sa colère au lieu de l’arrêter.


    Il saisit le petit râblé aux épaules.


    Pour la première fois, Té-Nout remarqua la largeur de ses mains, qui ressemblaient à ces insectes pâles vivant dans les troncs pourris et les interstices rocheux, loin de la lumière du soleil.


    Le géant était un Grandes-Pattes.


    Il projeta son adversaire à plusieurs longueurs de lui. Lorsqu’il détacha les deux Ninhsis, My-Noh s’affaissa contre Té-Nout. Le géant se pencha sur lui, l’examina, puis le souleva dans ses bras comme un enfant blessé et l’emporta. Té-Nout le suivit.


    Le géant déposa son fardeau à quelques pas du lieu de la bataille, dans une sorte de panier allongé qui flottait sur l’eau. Il descendit à l’intérieur et, comme Té-Nout demeurait sur la berge, lui fit signe de le rejoindre. Il prit alors deux grandes cuillères en bois et les utilisa pour amener leur embarcation contre une grande cosse qui flottait elle aussi sur l’eau. À force de gestes et de grimaces, le Grandes-Pattes fit comprendre à Té-Nout qu’il devait attendre dans le panier, près de My-Noh.


    Quelques minutes plus tard, le Grandes-Pattes revint avec un sac d’où il tira un carnet semblable à ceux qu’utilisait Té-Nout pour noter ses observations astronomiques. Il le lui donna, puis empoigna les cuillères et s’éloigna rapidement de la cosse flottante.


    My-Noh ne se réveilla pas. Té-Nout l’examina avec soin, puis sortit un crayon de son sac et écrivit dans le carnet.


    Pierre ne comprit pas tout, mais il lui parut clair qu’ils devaient tous retourner dans la forêt le plus vite possible.


    


    Il ne comprit pas non plus tout de suite que ses compagnons avaient des mœurs nocturnes. Il crut tout d’abord qu’ils préféraient voyager de nuit par crainte des mauvaises rencontres, mais, à force de mimiques et de dessins, le petit teigneux parvint à lui faire comprendre qu’ils vivaient ainsi même quand ils n’étaient pas poursuivis.


    Té-Nout finit par admettre que Pierre ne dormait pas la nuit par paresse mais par nécessité. Après une période de confusion, où ils essayèrent en vain de se réveiller l’un l’autre alors qu’ils étaient plongés dans un profond sommeil, ils parvinrent à un compromis.


    Pierre ayant dormi jusqu’à près de midi, ils se mettaient en route vers la fin de l’après-midi et marchaient jusqu’à minuit. Pierre, qui tombait alors de fatigue, se couchait après avoir mangé, mais pas sans avoir donné le carnet brun à son compagnon. Té-Nout demeurant éveillé toute la nuit, il avait tout le temps pour écrire et dessiner. À son réveil, Pierre ouvrait le carnet et découvrait des illustrations ou des signes correspondant à des mots dont il avait eu besoin la veille.


    Il n’était même pas surpris de n’avoir aucun mal à les retenir.

  


  
    SEPT-RETOUR AU NID


    Après plusieurs jours de marche, une épaisse traînée sombre et brumeuse apparut dans le lointain: la lisière. Quelques jours plus tard, cet horizon disparut et les arbres jaillirent de toutes parts, dressant tout autour d’eux le paysage omniprésent et titanesque de la forêt.


    Ils avaient quitté le terrain presque plat de la plaine depuis longtemps. Le fleuve coulait entre des plis de terrain couverts d’arbres dont la taille ne cessait d’augmenter. Té-Nout les dessinait et écrivait leur nom, mais Pierre avait du mal à les distinguer les uns des autres. Le sentiment d’être étouffé, presque asphyxié, l’avait envahi dès qu’ils avaient pénétré dans le sous-bois. En fait, il commençait à peine à s’habituer à ne plus voir le ciel lorsque Té-Nout lui annonça qu’ils devaient cesser de marcher sur le sol.


    Comment ça?


    C’est dangereux, ici.


    Il enfonça la main dans la mousse qui couvrait les racines de l’arbre où ils s’étaient assis. Elle était molle et humide et des bestioles grouillaient à l’intérieur.


    Le Ninhsi dessina quelques animaux que la nature avait bien pourvus en pattes, antennes et autres appendices crochus. Des créatures répugnantes et, à en croire Té-Nout, avec qui il parvenait maintenant à discuter au moyen de phrases simples, agressives et venimeuses.


    D’accord. Mais je ne sais pas grimper aux arbres, moi. Surtout en portant quelqu’un.


    Nous ne pouvons plus marcher. C’est trop risqué.


    Parce que, selon toi, on est en sécurité dans les arbres?


    Évidemment.


    Non, tu es en sécurité, pas moi.


    Comment ça?


    Tu es un Ninhsi, je suis un humain, dit Pierre.


    Il s’interrompit aussitôt, car ce qu’il voulait dire était: «J’ai deux bras et deux jambes moins musclés et moins souples que les tiens. Je n’ai pas de pouce aux pieds et je ne sais pas m’en servir comme de mains. Et je n’ai pas de queue. Bref, je ne suis pas fait pour vivre dans les arbres.» Mais il ne voulait pas blesser Té-Nout.


    Écoute, dit-il, j’ai apprécié le voyage, je t’aime bien, mais nos chemins se séparent ici. Tu es tout à fait capable de ramener My-Noh chez vous tout seul. Moi, il faut que je rentre.


    Raconter ce qu’il avait vu au capitaine Néphrit, par exemple.


    Pas tout seul, c’est dangereux.


    Un instant, Pierre fut tenté de le croire; il caressa l’idée de suivre le Ninhsi jusqu’à ce qu’il appelait son Nid. Mais seul? Non, il valait mieux rentrer et revenir plus tard avec des compagnons en qui il aurait confiance. De toute façon, Té-Nout ne pouvait pas le suivre: il devait s’occuper de My-Noh. Aussi, un jour, Pierre se contenta-t-il d’attendre que son compagnon dorme pour le quitter.


    Il commença par se diriger vers les racines. Il s’était rendu compte que, malgré les dires de Té-Nout, ils étaient loin de marcher sur le sol proprement dit. Le Ninhsi les avait fait progresser bien au-dessus, dans une région où les arbres, larges comme des maisons, reposaient sur des racines aériennes épaisses. Pierre avait eu le vertige à plusieurs reprises pendant qu’ils avançaient au-dessus de gouffres d’un vert profond de marécage. Quand il entama sa descente, il se dit qu’il préférait patauger dans la fange que risquer constamment de se casser le cou.


    Il commença à se demander s’il avait vraiment eu une bonne idée lorsqu’il glissa sur les fesses jusqu’au bas d’un tronc de tolte et se retrouva assis dans vingt bons centimètres de boue collante et puant le linge mouillé.


    Il ne s’était jamais demandé à quoi pouvaient ressembler les racines des géants de la forêt. Il se les était vaguement imaginées comme des versions plus épaisses et plus noueuses de celles des autres arbres. Ce n’était évidemment pas le cas. Les toltes, les trotes, les bahalahs possédaient des racines en forme de lame qui,par leur hauteur, leur nombre et leur longueur extrême, formaient des réseaux étalés sur plusieurs centaines de mètres carrés, permettant aux arbres de tenir debout. À la base des troncs, où se trouvait maintenant Pierre, elles s’élevaient à deux ou trois mètres de haut. Là où le bois n’était pas dur et lisse, il était couvert d’une dentelle de lichens et de champignons gluants n’offrant aucune prise. Pierre n’avait pas d’autre solution que de tenter de les contourner.


    Lorsque le soleil se coucha, il était trempé, épuisé et complètement perdu dans un labyrinthe de cloisons de bois que décoraient sobrement des lichens assez phosphorescents pour plonger son environnement immédiat dans une atmosphère lugubre, mais pas assez lumineux pour lui permettre de se déplacer. Il ne pouvait pourtant pas rester là. Dressé sur la pointe des pieds, il parvint à tâtonner à la recherche d’une prise sur le bord de la racine. Il sentit un pincement léger, puis de la chaleur. Un peu inquiet, il se dit que ce n’était pas une bonne idée de rester immobile, qu’il devait pouvoir trouver un coin plus confortable, mais il ne bougea pas.


    Il sortit du sommeil parce qu’un Ninhsi le secouait vigoureusement par les épaules.


    Té-Nout?


    C’est moi. Que t’est-il arrivé? Tu es tombé? Tu t’es cassé quelque chose?


    Hmmm?… Non. Ma main. J’ai mal à la main.


    Il n’avait pas précisé s’il s’agissait de la droite ou de la gauche et n’en avait pas le courage. Le Ninhsi les examinait l’une après l’autre, lui donnant l’impression qu’il les détachait de ses poignets.


    Oh. Je vois. Tu t’es fait mordre par une crobuze.


    Ah.


    Té-Nout s’assit à côté de lui dans la boue et farfouilla dans son sac. Bien qu’il eût toutes les peines du monde à garder les yeux ouverts, Pierre réussit à voir qu’il en sortait une petite boîte. Il la secoua vigoureusement près de la mousse et du bois qu’il avait apporté; une fois le feu allumé dans un creux à peu près sec, il se remit à secouer la boîte. Lorsqu’il l’ouvrit, un bolide nimbé d’étincelles se rua à l’air libre. Il monta tout droit vers le haut de la canopée et disparut.


    Dans la forêt, un crache-feu revient toujours à son nid d’origine, dit-il. Et s’il revient, c’est que son propriétaire est en danger. Tu peux dormir, humain, on va venir à notre secours.


    


    Lorsque Pierre se réveilla, il était allongé et se sentait balancé comme lorsqu’ils étaient au mouillage. Un brouhaha qui aurait pu être celui d’un port lui parvenait de l’extérieur. Non sans mal, car ses paupières lui paraissaient collées, il ouvrit les yeux et découvrit le spectacle qui lui était devenu familier depuis qu’il avait rencontré Té-Nout et son cousin: une voûte de verdure, comme la coque d’un bateau posé à l’envers au-dessus de lui.


    Et des Ninhsis.


    Cela n’avait rien d’étonnant, mais le réveilla tout de même assez pour qu’il se dresse sur ses coudes.


    Il était allongé sur un brancard que portaient deux Ninhsis, et ils avançaient dans un tunnel végétal dont il ne voyait pas le bout. Devant lui il y avait un autre brancard où devait se trouver My-Noh.


    Et des Ninhsis donc, des dizaines de Ninhsis aux yeux brillants, au museau moustachu, à la longue queue annelée de fauve et de noir, des Ninhsis qui le regardaient en disant il ne savait quoi à leurs voisins, qui leur répondaient avant de se remettre à l’observer comme l’étrange créature qu’il était pour eux. Il serra les dents et ferma les yeux.


    N’aie pas peur, dit Té-Nout tout près de son oreille. Nous sommes à la maison.

  


  
    HUIT-LES GARDIENS DE NOTRE FRÈRE


    Avant de suivre son cousin My-Noh hors du Nid, Té-Nout Gaskat n’avait jamais rencontré Ononé-Lah, représentante élue du clan des savants et ingénieurs à l’assemblée du Nid, présidente du Conseil en exercice et guide du zumah. Il considérait toutefois que cela viendrait un jour, surtout maintenant qu’il avait participé à la construction du zolm. Et s’il n’était pas autorisé à prendre part aujourd’hui aux pince-fesses officiels, eh bien, il attendrait sa nomination officielle à l’Académie des sciences. D’une manière ou d’une autre, il pourrait un jour rencontrer cette femme extraordinaire et lui dire à quel point il était heureux que son clan soit représenté par une personne aussi aimable et aussi cultivée.


    Sauf qu’elle n’était pas aimable.


    Tête basse et queue entre les jambes, My-Noh et lui étaient dans son bureau situé au sommet des bâtiments de la cité administrative depuis quelques minutes à peine, et Té-Nout avait la sensation que la colère de la présidente du Conseil des clans roulait sur eux depuis des heures.


    Alors? Vos explications?


    My-Noh lança à Té-Nout un regard désespéré, mais son cadet ne comprenait pas plus que lui pourquoi Ononé-Lah voulait à tout prix qu’ils expliquent une série d’événements dont ils n’étaient pas sûrs d’avoir tout saisi.


    Mais, madame la présidente, bredouilla My-Noh, je vous l’ai déjà dit: tout est de ma faute. Je n’ai vu ni Té-Nout ni les Ninhsis de l’Est. Sans l’intervention de Pierre, nous serions morts tous les deux, ou prisonniers.


    Je sais, soupira Ononé-Lah. La situation vous a échappé, j’ai compris. Mais, par le Nid, Té-Nout, tu étais conscient et en possession de tous tes moyens lorsque vous êtes arrivés. Tu aurais au moins pu faire en sorte de rester discret. Mais non, il a fallu que vous traversiez la moitié du Nid avec votre invité. Tout le monde l’a vu. Ou pire, en a entendu parler. Vous imaginez le nombre de rumeurs qui courent en ville en ce moment? Les représentants du Conseil veulent savoir ce qui s’est passé afin de répondre aux questions légitimes de leurs administrés, et je suis obligée de leur expliquer que ce dont tout le Nid parle est la conclusion d’une mission secrète!


    Je suis vraiment désolé, murmura My-Noh.


    Je sais. Tout le monde l’est. Et nous devons nous occuper d’un Grandes-Pattes que nous ne pouvons pas renvoyer chez lui.


    Pourquoi?


    Parce qu’il en sait trop, tiens donc, dit My-Noh.


    Parce que cette situation est totalement imprévue et que le Conseil doit y réfléchir, ajouta Ononé-Lah. En attendant, il me faut expliquer à votre jeune ami qu’il ne doit pas s’en aller. Il va adorer. Vous allez donc vous en charger  il résidera dans une maison du quartier des célibataires. Mais il n’est pas question que cette situation se prolonge. À vous donc de le convaincre de rester chez nous de son plein gré.


    Mais comment? bafouilla My-Noh.


    On va trouver, dit Té-Nout. Vraiment, ajouta-t-il en s’adressant à la présidente. Vous ne regretterez pas de nous avoir confié cette mission.


    Elle aplatit ses oreilles et laissa sa longue queue onduler de façon presque menaçante.


    Mon petit Té-Nout, tu devrais savoir une chose: quand on occupe une position telle que la mienne, on ne regrette jamais rien.

  


  
    NEUF-INVITATION


    La lumière tira Pierre du sommeil. Il en sentit les doigts tièdes effleurer ses paupières, ses tempes et ses joues. Lorsqu’il ouvrit les yeux, il crut qu’on l’avait enfermé dans l’un de ces paniers que les paysans de Birhat réservaient aux poules et aux canards. Puis il se souvint avoir vu le panier de l’extérieur  c’était une boule de fibres tressées de la taille d’une maison, et c’était là que le Ninhsi l’avait emmené après… après… Il ne savait plus. Les doigts de la lumière bougèrent et il s’endormit. Lorsqu’il s’éveilla à nouveau, la pièce avait changé. Deux sortes de petits hamacs pendaient du plafond, où un nombre étonnant d’objets semblaient être accrochés. Les deux Ninhsis étaient assis dans les sièges-hamacs et l’observaient.


    Ça va?


    Euh… oui. Je crois. Et vous?


    Je vais très bien, dit My-Noh. Toi, tu dois te reposer. Ononé-Lah viendra te voir plus tard. Elle te dira ce qu’ils ont décidé à ton sujet.


    Qui ça, ils?


    Les autorités locales. Il devait bien y en avoir, même si Pierre n’arrivait absolument pas à les imaginer. Il connaissait deux Ninhsis, il en avait aperçu des dizaines lorsqu’ils étaient entrés dans la ville  voilà qu’il s’en souvenait à présent,cela lui suffisait amplement.


    Au moment où il se faisait cette réflexion, une section de paroi convexe se souleva pour laisser entrer un Ninhsi qui avait le même pelage et les oreilles mobiles que les deux cousins. Il leur apportait à manger. Ses deux gardes-malades prirent leur repas avec lui, ne le quittant que lorsqu’il recommença à somnoler.


    Quand il se réveilla à nouveau, il n’avait plus mal nulle part etse sentait même assez dispos pour se lever et aller droit à la fenêtre, où pendait un rideau taillé dans un tissu soyeux. Il l’écarta, et la vue lui coupa le souffle.


    Devant lui, un chemin serpentait entre des dizaines de boules de gui géantes; il le suivit du regard avec la sensation de descendre une forte pente, comme si la maison où il se trouvait était située au sommet d’une élévation de terrain.


    Il y avait des Ninhsis partout. Ils déambulaient le long des sentiers, entraient et sortaient des maisons-boules ou vaquaient à de mystérieuses occupations dans les jardinets attenants.


    Sur sa droite, un mouvement attira son attention. Une grande cage pleine de Ninhsis montait le long d’une paroi étrangement sculptée, comme un orgue dont les tuyaux auraient été taillés dans un bois d’une nuance d’acajou inhabituelle  tirant plus sur le violet que sur le rouge. Il remarqua ensuite qu’il y avait deux cages: une qui montait et une qui descendait. Il suivit la cage montante et vit que la paroi violine se séparait en cylindres aux contours beaucoup trop souples pour être constitués de pierres. Ils s’écartaient les uns des autres exactement comme des branches. Des branches se détachant d’un tronc monumental.


    Il baissa les yeux et comprit que l’enchevêtrement de lumière et d’ombre qu’il avait pris pour le sol résultait de la présence de strates de plateformes, de ponts et de passerelles construits sur les troncs gigantesques ou lancés entre eux.


    Levant de nouveau les yeux  il commençait à avoir le tournis,il lui vint enfin à l’idée que les points et les fils de lumière qu’il distinguait un peu partout  le long des balustrades, sur les cages mobiles, derrière les fenêtres  se détachaient sur un fond nocturne. Il lui sembla même apercevoir, très haut et très loin, dans un recoin de la voûte vide d’habitations, le clignotement pâle et argenté des étoiles. On était en pleine nuit et la cité des Ninhsis grouillait de lumière et d’activité.


    Je vois que tu apprécies le spectacle.


    L’apparence du nouveau Ninhsi  qu’il n’avait pas entendu entrer  lui causa un choc. Il ne ressemblait pas à Té-Nout et My-Noh. Pas vraiment plus grand, il était beaucoup plus dodu, sa fourrure blonde paraissait plus longue et fine. Comme Té-Nout et My-Noh, il portait de nombreux colliers et bracelets, mais, alors que ses deux compagnons ornaient abondamment leurs poignets et leurs chevilles, le nouveau venu arborait une collection de serpents multicolores autour du cou.


    Je ne voulais pas te surprendre. J’ai frappé, mais tu n’as pas entendu.


    Vous parlez ma langue.


    Ça, c’était une bizarrerie qu’il pouvait aisément identifier.


    Mon nom est Ononé-Lah. Je préside le Conseil des clans, je représente celui des savants et ingénieurs à l’assemblée du Nid et, accessoirement, je suis spécialiste du langage. C’est moi qui ai appris ce qu’il sait à My-Noh.


    Ononé-Lah portait un panier qui contenait, à en juger par son aspect, son déjeuner. Le Ninhsi détacha une des cordes enroulées autour du pilier central et fit descendre un plateau entre les deux sièges-hamacs.


    Comme tu étais malade, nous t’avons donné des repas légers, mais tu sembles aller mieux, tu as droit à un repas solide.


    Il déposa des petits récipients de fibres tressées sur les assiettes et souleva le couvercle du sien en invitant Pierre à l’imiter.


    Nous appelons ce plat des rolotes. Ce qui signifie littéralement «rouleaux de viande». L’enveloppe est une pâte à base de farine de roubal, l’intérieur est constitué de couches de tari  une sorte de légume  et de viande de belick.


    L’odeur qui montait du récipient avait mis l’eau à la bouche de Pierre; sa fourchette à trois dents demeura néanmoins en suspens.


    C’est-à-dire?


    Un lézard. Nous ne mangeons pas la viande d’animaux qui se reproduisent de la même façon que nous. Nous considérons cela comme du cannibalisme.


    Pierre rougit sans trop savoir pourquoi et ne trouva d’autre moyen de dissimuler son malaise qu’en entamant son plat.


    L’enveloppe fondait sur la langue en répandant des saveurs florales, la viande se révéla tendre et goûteuse. Il termina sa part sans prononcer un mot.


    Ça va mieux?


    Oui, merci.


    En fait, il ne parvenait pas à se détendre. Ce Ninhsi ne le traitait pas comme Té-Nout et My-Noh. Il ne l’observait pas, il l’étudiait.


    Merci pour tout, d’ailleurs. Sans My-Noh et Té-Nout, je serais mort.


    Sans toi, My-Noh le serait peut-être aussi.


    Et ses agresseurs étaient d’autres Ninhsis. Mais les deux cousins n’y avaient pas fait allusion, songea-t-il en mangeant les fruits que contenait le fond du panier. Et celui-là ne semblait pas disposé à en parler non plus.


    Je vais te laisser à présent. J’ai du travail et, même guéri, tu dois te reposer. Tu sais que tu es le premier humain à avoir jamais pénétré dans un Nid. Nous ne nous attendions pas à ce que cela se produise. Le Conseil a nommé une commission qui doit réfléchir au problème. Je la préside, bien évidemment.


    Le premier? Vraiment?


    Tes ancêtres et les nôtres se sont rencontrés il y a longtemps. Ils ne se sont pas compris. Nous t’expliquerons pourquoi plus en détail lorsque tu te seras habitué à ton nouvel environnement.


    My-Noh et Té-Nout m’ont dit la même chose. Vous pouvez me raconter l’histoire tout de suite. Ça m’intéresse. Et, de toute façon, il faut que je rentre. Le capitaine doit se demander ce qui m’est arrivé.


    C’est malheureusement impossible. Trop d’événements imprévus se sont produits. My-Noh était entré en relations avec ton capitaine dans le cadre d’une mission secrète. Té-Nout n’aurait jamais dû le suivre sans autorisation. Personne n’aurait dû être agressé et tu ne devrais pas être ici. La commission réfléchit. En attendant, tu dois rester chez nous.


    Pardon?


    En tant qu’invité du Conseil du Nid, bien sûr. Tu pourras te rendre partout où tu le voudras, mais pas en sortir. En fait, ton statut légal sera le même que celui de Té-Nout, l’équivalent de celui d’un enfant dans l’une de vos villes.


    Rester ici? Pendant combien de temps?


    Je ne sais pas quand la commission pourra rendre son rapport. Vois-tu, il y a beaucoup plus en jeu que le cours de ton existence. Il s’agit des relations entre ton peuple et le mien. Tu comprends cela, n’est-ce pas?


    Il comprenait. Et la peur le paralysait, l’empêchant d’envisager l’avenir au-delà de l’instant suivant. Ononé-Lah ramassa les épluchures, replaça les plats vides dans son panier et se dirigea vers la porte.


    Ah, une dernière chose: il y a deux sexes chez les Ninhsis comme chez les hommes, et je ne suis pas un mâle. À demain.

  


  
    DIX-LA GRANDE ÉVASION


    Pierre ne songea à tenter d’ouvrir la porte que très longtemps après le départ d’Ononé. Elle était fermée. Aucun mécanisme ne permettait d’ôter la moustiquaire qui protégeait la fenêtre et qui ressemblait à une version solide du rideau. Pierre sombra dans une stupeur froide; il marcha en rond dans sa cage jusqu’au soir. Lorsque la nuit tomba, épuisé, il s’allongea dans le hamac et s’endormit.


    Le lendemain  premier jour de sa captivité,Pierre laissa My-Noh déposer les plats sur la table suspendue sans rien dire et commença à le bombarder de fruits dès qu’il lui tourna le dos pour ouvrir la porte. Touché à l’épaule, le Ninhsi se retourna d’un bond. Pour la première fois, Pierre vit le masque aux rayures souriantes d’un Ninhsi se métamorphoser en rictus animal. Il voulut profiter de la surprise de My-Noh pour s’élancer vers la porte, sentit quelque chose lui entraver les pieds et atterrit à plat ventre, ce qui lui coupa la respiration.


    Le Ninhsi, les oreilles aplaties et les moustaches hérissées, lui montra ses canines, déroula sa queue de sa cheville et sortit.


    Pierre ne mangea pas.


    Le lendemain  deuxième jour de captivité , My-Noh lui fit descendre son repas par le toit. Pierre tenta en vain de l’atteindre avec ses couverts pendant que le jeune Ninhsi lui racontait il ne savait quoi au sujet de la liberté à l’intérieur du Nid et autres fadaises. Il ne l’écouta pas, n’avala rien et resta debout plusieurs heures derrière la fenêtre. Mais on était en plein jour. Le Nid était désert et rien ne bougeait. Pierre s’endormit. La nuit était tombée lorsqu’il se réveilla. Il trouva un repas sur la table mais n’y toucha pas. Il observa les environs de sa prison, où les activités nocturnes avaient débuté.


    Le quatrième jour, il tenta d’utiliser son couteau et sa fourchette pour soulever le loquet et déchirer la moustiquaire. Il se cassa plusieurs ongles sans parvenir à faire bouger le mécanisme d’un millimètre ni à entamer le tissu tendu comme une peau de tambour.


    Le cinquième jour, il mangea puis regarda le plafond de sa geôle tout en réfléchissant à un plan d’évasion qu’il peaufina en observant les allées et venues des Ninhsis.


    Le sixième jour, considérant qu’il avait passé assez de temps àétudier les passerelles, les ascenseurs et les Ninhsis qui les empruntaient, il passa à l’action.


    Lorsque My-Noh se pencha pour faire descendre la corde au bout de laquelle pendait son panier, Pierre se tenait debout sur la table mobile dont Ononé s’était servie quelques jours plus tôt. Il avait décroché un siège-hamac de son support et avait enroulé le tissu autour des éléments d’armature. Le Ninhsi ayant les mains occupées, il le poussa de toutes ses forces avec cette lance improvisée. Il ne parvint pas à le faire tomber du toit comme il l’escomptait, mais My-Noh, en s’agrippant et se débattant pour garder l’équilibre, se retrouva assis et empêtré dans le tissu du siège-hamac. Pierre s’aida alors des cordes et de la suspension pour atteindre le rebord du toit, où un rétablissement lui permit de sortir.


    Il sauta du toit de la maison et se mit à courir le plus vite qu’il pouvait.


    


    La chaleur était accablante. Des ruisseaux de sueur naissaient sur tout son corps à chacun de ses pas. Le contraste entre les zones éclairées et celles plongées dans l’ombre était si fort qu’il en devenait presque douloureux. Il ne discerna rien de familier dans la silhouette debout au milieu de la passerelle jusqu’à ce qu’elle s’adresse à lui.


    Pierre!


    C’était la voix de My-Noh.


    Arrête-toi. On veut te parler.


    La silhouette passa du soleil à l’ombre. My-Noh, les oreilles aplaties, la queue ondoyant à l’horizontale, les yeux réduits à deux traits noirs au-dessus d’une grimace. Pierre fit volte-face et se trouva nez à nez avec Té-Nout, qui bondit dans les airs, saisit une branche et lança ses jambes repliées dans la poitrine de Pierre. Il tomba en arrière, droit dans les bras de My-Noh.


    Tu ne peux pas t’en aller. Les vieux nous ont chargés de te surveiller.


    Pierre donna un coup de reins, échappa momentanément à la poigne de My-Noh et retomba la tête et les épaules dans le vide. Les deux Ninhsis le plaquèrent au sol.


    Et alors? haleta-t-il. (Cette chaleur humide était vraiment insupportable. Comme si ses vêtements avaient été cousus dans des serviettes mouillées.) Ce n’est pas mon problème.


    Ah? Pourquoi nous as-tu aidés, alors?


    Un gouffre vert s’ouvrait sous lui; il n’osait plus bouger. Et c’était pareil au-dessus, comme à l’intérieur d’une péniche géante envahie par les lianes et les mousses, et éclairée par de puissants rayons de soleil où flottaient pollen, poussière, fleurs et feuilles étranges et inconnues.


    Je n’avais pas le choix.


    Les yeux de My-Noh disparurent presque dans sa fourrure.


    Si tu restes ici, tu seras le premier à avoir vécu avec nous. Ça devrait t’intéresser.


    Je ne suis pas parti de chez moi pour rester coincé ici.


    My-Noh saisit la chemise de Pierre et le hissa sur la passerelle. Pierre s’étant redressé sur ses coudes, My-Noh s’accroupit devant lui et Té-Nout se leva en lui tendant la main.


    Viens avec nous, dit My-Noh.


    Pourquoi?


    Parce qu’on en a plus qu’assez de te suivre, jeta Té-Nout. On a quelque chose à te montrer.


    Il y avait, lui sembla-t-il, autant de fatigue que d’exaspération dans sa voix. Pour eux, on était au milieu de la nuit et, s’ils ne semblaient pas souffrir de la chaleur, il était évident à la manière dont ils protégeaient de leur main leurs yeux plissés que la lumière les blessait. Il aurait pu en profiter  il ne se faisait pas à l’idée qu’ils puissent être plus costauds que lui  mais il était aussi épuisé qu’eux. Et maintenant qu’il y réfléchissait, il ne voulait pas qu’ils aient des ennuis par sa faute.


    Ils l’aidèrent à se mettre debout et à débarrasser ses vêtements des débris de végétation qui s’y étaient accrochés  et qui, mêlés à sa sueur, le grattaient horriblement  et ils se mirent en marche.


    


    La passerelle se scindait en deux en atteignant le tronc du bahalah géant. La branche de gauche rejoignait une plateforme semblable à toutes celles qu’il avait vues jusque-là. Celle de droite, en revanche, collait au tronc pour s’élancer en spirale versles cimes. Et elle était si étroite que les trois jeunes gens entamèrent leur ascension à la queue leu leu.


    Il y a des Ninhsis qui vivent le jour? demanda Pierre à Té-Nout, qui le précédait.


    Très peu. Ils sont… malades. Les conseils de clans leur réservent des fonctions spéciales, comme sentinelles ou surveillants.


    À peine avaient-ils fait le tour du tronc que des obstacles apparurent. Des champignons, masses brun rosé et ombrelles brunes, épiphytes aux racines blanches et vertes et aux fleurs de feu, mais aussi arbustes nains échevelés et tapis de fleurs.


    My-Noh et Té-Nout se faufilèrent sous les branches et franchirent les monticules fongiques à quatre pattes en expliquant à Pierre qu’il ne risquait rien. Ne voulant pas montrer qu’il pouvait avoir le vertige, il les suivit mais n’en trembla pas moins.


    


    Maisons et jardins suspendus disparurent peu à peu. La cime des arbres n’était pas une ligne bien définie, mais une zone floue entre la forêt profonde et le ciel qui rappela à Pierre les berges de la rivière, en période de basses eaux, lorsqu’on voyait les racines se tordre entre les couches de terre et de cailloux.


    Ici, c’était comme traverser des nuages végétaux. L’un après l’autre, tous les arbres du voisinage étaient métamorphosés en dômes mordorés et moutonnants, puis en tapisserie où se mêlaient plus de verts, de bruns et de jaunes qu’il n’en avait vu dans toute sa vie.


    Et là, alors qu’il venait de découvrir qu’une unique maison sphérique occupait le sommet du bahalah, il baissa les yeux: il n’y avait plus d’arbres. La cime du géant se dressait au centre d’une plaine, comme si on avait découpé des prairies et des champs dans les environs de Birhat pour les jeter tels des tapis sur la canopée. My-Noh et Té-Nout le laissèrent contempler le spectacleet se rendirent jusqu’à la maison. Lorsqu’ils revinrent, accompagnés d’un Ninhsi dont les yeux étaient grands ouverts et le crâne curieusement dégarni, Pierre regardait toujours la plaine d’arbres tout en se grattant le cou d’un air absent.


    Le Ninhsi chauve portait de très longs colliers de perles rouges et vertes parmi lesquelles pendait un étui de feuilles tressées. Il ne laissa pas à ses chaperons le temps de procéder à des présentations en règle. Il prit la main de Pierre dans ses longs doigts au poil noir clairsemé. Il lui leva le bras à hauteur de son museau etregarda sa main comme s’il s’apprêtait à marchander pour l’acheter.


    Ah. Comme dans les livres, hein? Et l’air inoffensif avec ça.


    Ne fais pas attention à lui, dit My-Noh.


    Il glissa quelques mots à la sentinelle, qui lâcha la main de Pierre en fronçant le museau. Pierre se gratta aussitôt le poignet.


    Allez, Shin-Lo, prête-nous la longue-vue, dit Té-Nout. Sans elle, je crois qu’on n’arrivera à rien.


    Shin-Lo ouvrit l’étui qui pendait à son cou et donna l’objet àMy-Noh, qui le porta à ses yeux et examina les environs avant de le tendre à Pierre. Il s’empressa d’examiner l’objet avec curiosité.


    Tu ne sais pas ce que c’est? demanda Té-Nout.


    Si, bien sûr. C’est une longue-vue. Les armateurs qui font l’aller-retour entre Dijari et l’île de Pat-Pah en ont, paraît-il. Mais c’est très cher. Je n’en ai jamais vu une de près.


    Je vois, dit My-Noh. Alors profites-en, regarde.


    Pierre ajusta le petit oculaire devant son œil gauche et ferma le droit.


    C’est bon? Dis-moi ce que tu vois.


    Des arbres.


    D’un doigt léger mais précis, My-Noh déplaça la lunette de quelques centimètres.


    Et là?


    Pareil.


    C’est la maison de santé du quartier des célibataires où tu te trouvais. Le feuillage des toltes est d’un vert particulier. Si tu restes ici, tu connaîtras le Nid aussi bien que nous. Cette ville sera la tienne. Tu auras une maison dans le quartier des célibataires et tu pourras aller et venir à ta guise.


    Sans être surveillé? demanda-t-il en abaissant la longue-vue.


    Bien sûr que non. Tu crois que My-Noh et moi avons envie de nous occuper de toi toute notre vie?


    Pierre balaya lentement l’horizon avec la lunette. Des arbres, de la forêt et des arbres à perte de vue. Il ne pouvait pas partir comme ça, sans préparation.


    D’accord, dit-il, je reste. Jusqu’à nouvel ordre. Que dois-je faire?


    Rien du tout. Ta maison est prête.


    C’est quoi au juste, ce quartier des célibataires? Les Ninhsis n’ont pas le droit d’habiter où ils veulent s’ils ne sont pas en couple?


    Pas du tout. Au départ, il y a très longtemps, les clans vivaient plus ou moins rassemblés autour de leur arbre d’origine  qui relève plus de la mythologie que de l’histoire, mais passons. Mais rien n’empêche les mariages inter-clans et nous vivons où nous voulons.


    Sauf les malheureux qui n’ont pas trouvé de compagne?


    Non. Les maisons de célibataires sont aussi une vieille institution qui a dérivé. Les jeunes qui ont atteint la puberté et qui veulent vivre un peu à l’écart de la maison familiale y trouvent de quoi se loger. Ils ont aussi le droit de manger aux restaurants communautaires et d’utiliser les installations communes.


    Gratuitement?


    Bien sûr. Le Nid nous a fait naître. Il pourvoit aux besoins essentiels de tous. Il n’y a pas de mendiants chez nous, et pas de pauvres. Tout le monde a droit à un… Voyons, comment appellerais-tu ça? Une sorte de pension qui couvre l’essentiel des besoins.


    Et personne ne rackette personne pour lui piquer sa part?


    Si. Ça arrive. Nous avons aussi des voleurs, des escrocs et des fraudeurs en tout genre. Mais pas beaucoup. Et ce n’est pas très grave, du moment que la majorité est à l’abri de la misère et de la maladie.


    Ce qui n’a rien à voir avec le quartier des célibataires, dit Té-Nout.


    Non, mais, si je dois vivre ici, il vaut mieux que je comprenne comment ça marche.


    Vrai. Donc, historiquement, le quartier des célibataires était réservé aux jeunes qui commençaient à prendre leur indépendance. Mais cela fait belle lurette qu’on y trouve des habitants de tous les clans qui en aiment l’ambiance, les bars, les spectacles, les clubs de discussion et tout le reste. Sans compter que les maisons de santé sont censées être les meilleures du Nid.


    On se demande bien pourquoi, dit Té-Nout d’un air entendu.


    Pourquoi? demanda Pierre.


    Selon les sociologues, parce que les jeunes sont plus enclins à prendre des risques, à faire des trucs idiots et dangereux et à attraper des maladies.


    Les socio-quoi?


    …logues. Des gens dont le métier est d’étudier et de comprendre le fonctionnement des sociétés. Vous n’en avez pas?


    Peut-être. Il l’ignorait. Aleshka l’aurait sans doute su, mais elle n’était pas là.


    On t’expliquera, dit My-Noh. Pour le moment, nous allons dire à Ononé-Lah que nous avons ta parole. Nous l’avons, hein? Tu ne vas pas essayer de t’enfuir?


    Non.


    Bien. Dans ce cas, je vais te montrer quelque chose qu’aucun Grandes-Pattes  pardon, humain  n’a vu depuis bien longtemps. Regarde l’horizon et décris-moi ce que tu vois.


    Il savait déjà ce qui se trouvait là-bas: les montagnes. Mais à l’œil nu l’horizon était noyé dans une brume d’or blanc, où il n’était pas très sûr de vraiment distinguer une fine ligne mauve. Avec la lunette, les contours de la chaîne se dessinèrent peu à peu, d’un bout à l’autre de l’horizon et dans toute leur majesté.


    Eh, Pierre Grandes-Pattes, dit soudain Shin-Lo en posant une main décharnée sur son épaule, tu ne devrais pas trop écouter ces morveux. Ils se donnent de grands airs parce qu’ils fréquentent la présidente, mais ça ne veut rien dire. Ces gens-là n’en savent pas plus que vous sur ce qui s’est passé là-bas.


    Shin-Lo, on ne t’a pas demandé ton avis.


    Ah? Vous voulez la lunette du vieux Shin, mais à condition qu’il reste muet, répliqua-t-il en enroulant sa queue aux anneaux noir et feu autour de la longue-vue. Vous m’écoutiez mieux lorsqu’il s’agissait de venir de boire un coup au sommet de mon arbre.


    My-Noh, les oreilles aplaties, ne répondit rien. Té-Nout, qui depuis quelques secondes semblait rêver, le regard perdu en direction des montagnes, se tourna brusquement vers eux.


    Quoi? On venait aussi quand tu n’avais rien à boire!


    C’est vrai. En fait, vous veniez tout le temps. Je sais qu’à présent vous vivez dans le quartier des célibataires, vous devez avoir d’autres loisirs…


    My-Noh a une petite amie.


    Ne détourne pas la conversation!


    C’est quoi, cette ombre, là? s’enquit Pierre, qui n’avait pas décollé son œil de la lunette. On dirait un échafaudage. C’est un chantier?


    Non. Allez, suivez-moi, nous avons assez observé pour aujourd’hui, il faut redescendre. J’ai oublié de prévenir les médecins, ils doivent se demander où nous sommes passés.


    Revenez quand vous voulez, leur lança Shin-Lo comme ils entamaient leur descente.


    Les démangeaisons qui agaçaient Pierre depuis quelque temps réapparurent dès la première barrière d’épiphytes. Son cou et ses bras le brûlaient tellement qu’il dut s’arrêter pour relever ses manches et se gratter frénétiquement sans autre résultat que des estafilades sanglantes. Té-Nout et My-Noh, qui l’attendaient devant un monticule composé d’au moins quatre espèces de champignons différentes, relevèrent vivement la queue au-dessus de leur tête lorsqu’il les rejoignit.


    Pierre, est-il normal que tu sois si rouge?


    Rouge? Comment ça?


    Il porta ses mains à ses joues et constata qu’elles étaient brûlantes, peut-être même un peu gonflées. Il se frotta les yeux avec vigueur. My-Noh en profita pour examiner son poignet.


    Oui, tu es rouge. Et je t’ai vu te gratter. Ouvre ta chemise.


    Pierre dut combattre une furieuse envie de se labourer le dos à coups d’ongles avant d’obéir à son invitation. Il avait le visage en feu et les yeux débordants de larmes poivrées.


    C’est bien ce que je pensais, dit My-Noh, tu es allergique.


    De grandes plaques écarlates marbraient sa poitrine et son ventre. Té-Nout les observa, le museau à la fois docte et dégoûté.


    Effectivement.


    Aller…quoi? (Bon sang, ils connaissaient même des mots de son propre langage qu’il n’avait jamais entendus. C’était exaspérant.)


    Allergique. Ça veut dire que certaines substances te rendent malade.


    Pierre ne comprenait pas.


    Des pollens, des plantes, des fruits peut-être. Mais ne t’inquiète pas, ça nous arrive à nous aussi. Les médecins sauront te soigner.


    


    Ononé-Lah demanda à ses assistants de sortir dès que My-Noh et Té-Nout demandèrent à la voir.


    Eh bien?


    Eh bien, ça y est, dit My-Noh en s’installant dans l’un des deux sièges-hamacs qu’elle avait décrochés du plafond à leur entrée.


    Vraiment? Vous êtes sûrs qu’il ne va pas changer d’avis?


    Je ne crois pas, dit My-Noh, non sans avoir consulté son cousin du regard. Le plan de Té-Nout a fonctionné. S’il tente quelque chose, ce ne sera pas tout de suite.


    Eh bien, espérons qu’il réagira au traitement. Quant à vous deux, je vous félicite, mais je ne vous relève pas de vos fonctions de gardes du corps.


    Le regard que jeta alors son cousin à la présidente du Conseil était si désespéré que Té-Nout faillit, à sa grande honte, pouffer de rire.


    Il vous connaît, vous le connaissez, poursuivit Ononé-Lah, impassible. Pourquoi charger d’autres personnes de ce fardeau? Vous le surveillerez de loin, bien sûr.


    Mais… je croyais…


    Depuis le début, My-Noh espérait qu’une fois le problème de Pierre réglé Ononé lui permettrait de revenir chez les humains.


    La première phase du zumah est entamée. Le Conseil est à présent en relation permanente avec celui des Ninhsis de l’Est, ainsi qu’avec d’autres instances moins officielles. J’ai informé des personnes de confiance de votre aventure. Comme on peut s’en douter, la préparation du zumah soulève autant de problèmes chez eux que chez nous. Des factions sont apparues. Ils ont aussi leur parti anti-zumah, ce qui, à en croire les historiens, n’a rien de nouveau. Ce qui l’est plus, c’est l’existence de petits groupes qui se concentrent sur les Grandes-Pattes. Mon contact pense que vos agresseurs ont partie liée avec l’un d’eux, mais il ne sait pas lequel. Il a besoin de temps pour mener son enquête.


    C’est bien pour cela qu’il faut que je retourne à Karshat, dit My-Noh. Mais pas seul. Le Conseil peut désigner des personnes qualifiées pour m’apporter leur aide. Je ne vois pas de meilleur moyen d’en apprendre plus sur ce qui se passe là-bas.


    La première tranche du chantier du zolm est presque achevée, éluda Ononé-Lah. Une délégation arrivera à temps pour les célébrations. Ça te laisse largement le temps de peaufiner ton rapport pour une présentation officielle.


    


    Tandis qu’ils rentraient chez eux, Té-Nout réfléchit. Que préparaient la présidente et le Conseil? Le zumah, bien entendu, mais encore? Ils avaient des projets, il en était convaincu. Des plans, des idées dont My-Noh et lui n’auraient pas connaissance avant des semaines ou des mois. S’ils étaient jamais mis au courant.


    Au fait, demanda My-Noh alors qu’il s’apprêtait à entrer chez lui, qu’est-ce qui t’a pris de dire à Shin-Lo que nous irions le voir? Tu sais très bien que je n’ai pas envie de passer du temps en compagnie de ce vieux fou.


    Je le sais, oui. Moi non plus, ça ne m’amuse pas de le voir devenir de plus en plus bizarre avec l’âge. Mais si tout le monde pense ça et qu’il se retrouve tout seul là-haut sans jamais personne à qui parler, c’est un peu normal qu’il débloque, non?


    Certes.


    Ils étaient devant la porte de la maison de My-Noh.


    Ça va lui passer, dit Té-Nout.


    Quoi? À qui?


    La présidente. Elle est mécontente, mais ça va lui passer. Elle te fait confiance, ça se sent. Et je crois que la présence de Pierre ne lui déplaît pas. C’est la réaction des autres représentants des clans qui l’ennuie. Tout le travail que ça va lui donner en plus de la préparation du zumah.


    Tu crois ça, toi? Avec ta grande expérience des arcanes du Conseil?


    Té-Nout haussa les épaules.


    Je n’en sais rien. J’ai tout de même fait échouer une mission secrète.


    Si-Lya ouvrit la porte à ce moment-là.


    My-Noh, enfin! Alors, vous avez trouvé un moyen de l’obliger à rester?


    Oui, dit My-Noh. Té-Nout s’est bien débrouillé. Mon cousin croit qu’il est un futur architecte, mais en fait c’est un excellent agent secret.

  


  
    ONZE-DANS UN PANIER


    Pendant les semaines qui suivirent, l’emploi du temps de Pierre acquit une régularité qui aurait pu friser la monotonie si chacune de ses activités n’avait pas été totalement nouvelle pour lui.


    Il voulut suivre le rythme nocturne de ses hôtes, mais le médecin qui lui faisait avaler tous les jours des poudres et des décoctions pour l’empêcher d’enfler et de rougir le lui déconseilla fermement. Il reprit donc les habitudes qu’il avait mises au point avec Té-Nout.


    Le matin, après avoir pris son petit-déjeuner dans la maison commune en compagnie de la sentinelle du quartier des célibataires, il se rendait dans le quartier des ingénieurs et des savants, où il étudiait.


    My-Noh n’était pas une exception. Tous les cinquante ans environ depuis qu’ils avaient découvert leur existence, les Ninhsis envoyaient l’un des leurs établir un rapport sur l’état de la communauté humaine. Il y avait donc une demi-douzaine de volumes épais comme sa main à lire, ce dont il n’était pas encore capable. Il fut donc décidé qu’il avait quartier libre en début d’après-midi  au moment où la chaleur et la luminosité étaient si intenses qu’aucun Ninhsi digne de ce nom ne risquait une moustache dehors. Environ une heure avant le coucher du soleil  aux petites heures du matin pour ses hôtes , son professeur de lecture faisait son entrée. Il était encore plus chauve que Shin-Lo, bien plus âgé qu’Ononé et bien plus patient qu’aucun des deux n’avait jamais dû l’être au cours de sa vie.


    Pierre tenta de lui expliquer qu’il était parti de chez lui parce qu’il préférait voir le monde plutôt qu’étudier pour devenir pharmacien.


    De toute façon, je ne suis pas fait pour ça, conclut-il d’un ton ferme.


    Son professeur le regarda en clignant des yeux et en imprimant d’étranges saccades à sa longue queue roux et noir. Pierre fut incapable de décider s’il était furieux, déconcerté ou profondément choqué.


    Pas fait pour apprendre? Tu t’en sors très bien depuis que tu es chez nous.


    Pas fait pour être enfermé toute la journée.


    Comme un animal dans un panier, s’abstint-il d’ajouter. Un panier frais et qui sentait la paille et les fleurs, alors qu’à l’extérieur la chaleur faisait remonter d’étranges remugles des profondeurs de la forêt. Les bâtiments où se trouvaient la bibliothèque et l’université étaient les seules boules de linle tressé de toute la cité à ne pas être couvertes de plantes fleuries. Pierre n’avait pas très bien compris les explications de son hôte mais en avait conclu que, tout comme lui, les manuscrits anciens ne supportaient pas la cohabitation avec certaines poussières, pollens et autres spores.


    Lorsqu’il avait terminé sa leçon du jour, le bibliothécaire ouvrait l’un des rapports rédigés par les prédécesseurs de My-Noh et lui donnait un passage à lire, qui se trouvait comme par hasard correspondre à ladite leçon. Ononé-Lah passait souvent les voir à ce moment-là. Pierre lui avait également expliqué qu’il n’était pas fait pour étudier. Elle avait éclaté d’un rire qui ressemblait à un jappement de chiot.


    Je vois, dit-il. Je suis un idiot, un point c’est tout.


    Lorsqu’il se leva, deux longues queues vinrent s’enrouler, l’une autour de son cou, l’autre autour de sa main. Elles le ramenèrent sur son siège avec douceur mais fermeté. Pierre s’assit, posa ses coudes sur la table et ne dit rien pendant plusieurs minutes. Les deux Ninhsis, qu’il ne regardait pas, attendirent. Le silence se fit atrocement pesant, comme une pièce dans laquelle il se serait enfermé tout seul.


    Pourquoi nous traitez-vous ainsi? demanda-t-il soudain sans lever les yeux. Nous les humains. Nous ne sommes pas des monstres.


    Non. Vous nous avez néanmoins semblé très étranges dès votre arrivée.


    Pourquoi? À cause de quelques poils en plus ou de quelques doigts en moins?


    Non, ce n’est évidemment pas une question de physiologie. Ce qui nous trouble chez vous autres humains, c’est que vous ne vous connaissez pas.


    Pardon?


    Ononé soupira, décrocha un siège-hamac et s’y installa.


    Vous ne savez rien sur vous-mêmes. Vous ne savez pas d’où vous venez, comment vous êtes venus et depuis combien de temps vous êtes sur ce monde. Et, en plus, vous ne savez même pas quel genre d’animaux vous êtes. Vous vous connaissez tellement mal que vous ne cessez de commettre d’épouvantables erreurs.


    Pierre n’avait pas retenu grand-chose de ses cours d’histoire, mais ses parents l’avaient souvent forcé à l’accompagner au temple. Il se souvenait très bien des nombreux récits du prêtre. À l’époque, il aimait s’asseoir entre son père et sa mère sur les bancs du temple rond et l’écouter raconter les débuts du monde. Dans la pénombre éclairée par les bougies, ces histoires d’autrefois avaient été parmi les premières à l’entraîner en rêve vers de lointaines contrées.


    Vous voulez parler de l’Œuf céleste et du Paradis? Je ne sais même pas si j’y crois.


    Il n’y a aucune raison d’y accorder le moindre crédit, dit Ononé. Tout est faux. Complètement.


    Comment pouvez-vous savoir qu’il ne reste pas des bribes de vérité?


    Parce que vous avez tout oublié. Nous n’avons jamais réussi à savoir pourquoi et comment. Néanmoins… (pendant qu’ils parlaient, le bibliothécaire avait pris un gros ouvrage sur un des rayons, il le lui donna et elle l’ouvrit) avant de te raconter ce qui est arrivé lors de la première rencontre entre des humains et des Ninhsis, je dois t’expliquer une ou deux choses…


    Si vous voulez me dire que le monde n’est pas plat, merci, je suis au courant.


    Vraiment?


    Pierre la regarda par-dessous ses cils baissés. Elle avait les oreilles dressées et la queue toute droite.


    Ben oui. Il y a des libres penseurs partout, même à Birhat.


    Et tu les connais?


    Aleshka et son oncle Sven? Bien sûr. Ils sont malins, mais pas assez pour qu’on n’entende pas ce qu’ils se disent quand ils vont boire un verre.


    Qui est cette Aleshka?


    Une fille… Une amie. On était dans la même classe jusqu’à ce qu’elle passe le concours d’institutrice. Elle l’a réussi, bien sûr. Moi, je suis resté avec les mômes. Enfin, si on peut dire, vu que sur la fin je n’y allais plus.


    Il se revit au bord de la rivière, disant à Aleshka qu’il allait partir et sachant, sans doute avant elle, qu’elle ne le dénoncerait pas.


    Aleshka et son oncle ont trouvé des trucs dans les caves de la mairie. Je ne sais pas quoi exactement. Des machins d’autrefois, du genre que l’Église n’aime pas.


    Ononé-Lah et le bibliothécaire échangèrent plusieurs mouvements de queue.


    Moi, je dirais que, si elle a trouvé un moyen, Aleshka est partie à Karshat. Peut-être avec Sven, son oncle… Non, plutôt avec Dorhan, l’autre élève de Sven.


    Je vois, dit Ononé après quelques mouvements de queue et d’oreilles. Mais si le monde n’est pas plat, comment est-il?


    Le bibliothécaire avait entrepris de sortir d’autres volumes reliés des étagères. Il les posa un à un sur la table tandis que Pierre et Ononé parlaient.


    Rond. C’est pour ça que les vaisseaux qui vont vers l’île de Pat-Pah disparaissent sous l’horizon.


    Comme ceci? demanda Ononé-Lah en ouvrant le plus grand des livres.


    Le dessin possède un grand avantage sur l’écriture: toutes les informations y sont présentes en même temps. Avec les explications d’Ononé-Lah, Pierre saisit vite ce qui faisait la particularité de la planète où vivaient hommes et Ninhsis. Il comprit l’importante inclinaison sur l’axe, l’orbite elliptique… et les saisons. Et l’automne qui peu à peu arrivait et qui allait s’étendre sur plus des deux tiers des territoires occupés par les humains pour tout y changer, ce qui expliquait pourquoi de hauts personnages tels qu’Ononé-Lah s’intéressaient aux Grandes-Pattes et à leur connaissance du monde.


    Mais l’hiver? De l’eau solide? Des flocons de neige tombant du ciel comme une pluie de pollen froid? Des vêtements taillés dans de la fourrure? La tête de Pierre lui tournait. Parfois, entre deux cartes, il jetait un coup d’œil par la fenêtre. Cette cité était immense. Combien de cycles avait-il fallu pour qu’elle s’étende ainsi, de nid en nid, de branche en branche, de plateforme en passerelle, niveau après niveau, arbre après arbre? Longtemps. Assez pour que tous ces livres, qui semblaient tous plus anciens les uns que les autres, soient écrits. Pas étonnant que les Ninhsis en sachent tant.


    Il y a plus.


    Oh.


    Vous n’êtes pas nés sur ce monde. Vous y êtes arrivés; il y a longtemps. Ceci est une sorte de résumé d’histoire illustré. Nos ancêtres ont observé le phénomène. Une grosse étoile s’est fragmentée et est tombée du ciel.


    Mais… d’où venons-nous, alors?


    Nous ne le savons pas. L’objet a sans doute atterri très loin dans les montagnes, et, comme tu peux le voir sur ces cartes, Ninhs se trouvait ici. Les glaces s’étendaient presque jusqu’à Karshat. Té-Nout l’ancien, un de nos plus grands astronomes, a décrit l’événement. Nous savons par d’autres sources que vos ancêtres ont erré longtemps dans les terres froides avant de s’établir sur les côtes. À cette époque, ils avaient déjà tout oublié de leur arrivée.


    Té-Nout? Comme le vôtre?


    L’un des plus illustres membres de sa lignée, oui.


    Vous, vous savez d’où vous venez, dit Pierre.


    Oui. Et c’est une très longue histoire. Nous nous y intéresserons plus tard.


    


    Ce jour-là, Ononé-Lah et le bibliothécaire ne lui proposèrent rien de plus à lire et le laissèrent seul plus tôt qu’à l’habitude. Il l’était toujours lorsque la ville s’éveilla. Seul et déconcerté. Perdu. Flottant. Étranger. Mais de quoi se plaignait-il? C’était précisément ce qu’il avait toujours voulu. Oui, mais pas comme ça. Pas à ce point. Il voulait un monde nouveau à ajouter au sien, pas pour le remplacer. Un monde neuf, dont on ne découvre que les merveilles et dont on revient pour les raconter. Pas un univers étrange dont on ne peut parler à personne.


    Tantôt plongé dans ses pensées, tantôt regardant les cartes, Pierre ne vit pas le temps passer. Il avait faim mais ne parvenait pas à se décider à fermer les livres et à les replacer sur les rayonnages. Il ne vit pas non plus My-Noh et Té-Nout arriver et s’accouder à sa fenêtre. Le bruit de leur conversation ne lui parvint que parce qu’ils élevèrent délibérément la voix.


    Il réfléchit, je crois, disait Té-Nout.


    Il réfléchit? Tu veux dire que les Grandes-Pattes pensent?


    Oh, pas beaucoup, mais tout de même, ce n’est pas tous les jours qu’Ononé vous fait en personne un cours d’astronomie.


    D’histoire, intervint-il, ayant enfin compris ce qui se passait. Pour l’astronomie, j’étais déjà au courant.


    Et alors? Comment te sens-tu?


    My-Noh donna un coup de queue sur le nez de Té-Nout.


    Chhh, petit indiscret. Laisse-le tranquille, il est tout secoué.


    Pierre se leva, tout à coup conscient de l’agacement qui montait en lui.


    C’est ça, fichez-moi la paix. Pourquoi êtes-vous ici? Vous n’avez rien d’autre à faire?


    Justement, si, répliqua My-Noh. On nous attend. Mais notre instinct nous a avertis que tu aurais besoin de distraction cette nuit, alors nous sommes venus te chercher.


    Allez, viens avec nous. C’est une soirée spéciale. Tu ne peux pas rater ça.


    Je n’ai pas mangé.


    Pas grave. Il y aura de quoi.


    


    Pierre croyait pouvoir se repérer dans cette partie de la ville. Il se retrouva au pied de l’arbre de Shin-Lo sans comprendre quel itinéraire ils avaient suivi.


    Encore? Vous auriez pu me prévenir, grogna-t-il tandis qu’ils entamaient l’ascension.


    Pourquoi? demanda Té-Nout.


    Parce qu’il se sent perdu, dit My-Noh, sur un ton que Pierre trouva à nouveau inutilement moqueur.


    Tout se ressemble chez vous. Pourquoi ne donnez-vous pas de noms à vos rues? Ou aux ponts? Et aux ascenseurs?


    Ils en ont, répondit Té-Nout.


    Pardon? Où ça? Il n’y a rien d’écrit.


    Les deux Ninhsis échangèrent un regard indéchiffrable et lui firent signe de se pencher avec eux sur la balustrade revêtue de minuscules champignons dont l’odeur de fromage moisi lui souleva l’estomac.


    Tu vois ce piquet surmonté d’une boule de linle? Celle qui contient de la lumière?


    Il la voyait. Comme il en avait vu d’autres un peu partout dans la ville.


    De quelle couleur est-elle?


    Rouge, dit Pierre en fronçant les sourcils.


    Pour nous, il y a trois couleurs distinctes. Nous pouvons t’expliquer pourquoi et comment, mais ça ne changera rien: nos yeux ne voient pas les mêmes couleurs que les tiens.


    Était-ce possible ou se moquaient-ils de lui? Ils étaient vraiment bizarres, ce soir. Il pouvait se dire que Té-Nout avait seulement l’air un peu plus excité que d’habitude, mais son cousin semblait partager sa gaîté à un degré inhabituel.


    Si je comprends bien, soupira-t-il, vous avez un système de repérage, mais je ne peux pas l’utiliser?


    Non.


    Quoique, dit Té-Nout, il pourrait se baser sur le nombre de lumières, à condition de…


    Peut-être, mais plus tard, le coupa My-Noh. Shin-Lo nous attend.


    Cette fois, ils montèrent jusque dans la maisonnette qui coiffait le sommet du bahalah. Shin-Lo les attendait bien: il les conduisit sur le balcon, où il les installa sur une sorte de banc suspendu pendant qu’il allait chercher des verres. C’est en voyant Té-Nout frétiller de la queue et des oreilles en avalant le troisième verre que Pierre  qui se sentait agréablement détendu alors qu’il venait à peine de finir le premier  comprit enfin de quoi il retournait: les deux cousins avaient bu. Ils étaient gais. Éméchés. Bourrés, quoi.


    Leur comportement inhabituel prenait enfin sens.


    Pierre, dit Té-Nout, dont la queue était à présent parcourue d’ondulations lentes et régulières, telle une flamme brûlant au ralenti, tu te souviens que tu as vu une construction inhabituelle l’autre fois?


    Oui, un peu.


    Regarde par là. Tu vois les limites du Nid?


    C’était une île de clarté, une flaque de lumière palpitante qui lui rappelait les Fêtes du cycle, surtout celles de Karshat, auxquelles il avait assisté pour la première fois à peine quelques dizaines plus tôt. Le nid-de-pie de Shin-Lo se dressait à la lisière de cette petite mer enclavée au sein du continent d’arbres. Là, sur leur gauche, un mince filament de lumière menait à une tache plus petite mais qui brillait d’une intense lueur jaune. Pierre crut à nouveau distinguer des lignes verticales et horizontales, comme si des échafaudages s’élevaient à cet emplacement.


    C’est là que nous allons, dit My-Noh.


    Ah, fit Pierre.


    Invitation spéciale. Pas d’autres participants que les ouvriers du chantier et les représentants du clan des savants et des ingénieurs. Quoi? demanda-t-il à Té-Nout, dont la queue flottait autour des épaules de Shin-Lo.


    Oh. Et leurs invités, bien sûr. À condition qu’ils puissent rester éveillés en même temps que tout le monde.


    Bien sûr qu’ils peuvent, dit le vieux Ninhsi.


    Et il remonta vite chez lui pour faire un brin de toilette avant de les accompagner.

  


  
    DOUZE-MONDANITÉS


    Dorhan crut pendant quelque temps qu’Aleshka avait eu raison: devenir le précepteur des deux filles de Ghéorg n’était pas une bonne idée. Il n’était en effet plus question de se consacrer exclusivement à ses recherches: il devait préparer chaque matin de quoi intéresser deux petites filles qui n’entendaient pas s’ennuyer un seul instant.


    M’sieur, m’sieur! (Il sursauta presque et vit qu’elles gigotaient sur leurs chaises.) On a fini nos exercices, on peut dessiner?


    Aleshka était en retard. Comme la veille, comme deux jours plus tôt et comme la dizaine précédente.


    Oui, à condition que vous soyez sages. Je dois m’absenter un instant, je reviens tout de suite.


    Et qu’Aleshka se débrouille pour les convaincre de poser leurs crayons une fois lancées… se dit Dorhan en gagnant le couloir.


    Il monta quatre à quatre les escaliers menant à leur chambre et ouvrit la porte, déjà essoufflé.


    Par l’Œuf, c’est quoi, ça?


    Il avait quitté une minuscule chambre sous les combles aux murs nus. Elle lui parut deux fois plus petite et pour cause: les quatre murs étaient couverts de dessins.


    Ne fais pas attention. C’est pour ce soir.


    Assise à la petite table coincée contre la fenêtre qui leur servait de bureau, Aleshka lui tournait le dos.


    Ghéorg Falsen voulait de bons précepteurs pour ses filles, mais c’était un homme intelligent et il avait compris que ses hôtes n’étaient pas venus en ville que pour cela.


    Deux réunions avaient déjà eu lieu, auxquelles avaient participé une douzaine de personnes triées sur le volet qui les avaient écoutés avec attention avant de repartir en hochant la tête avec des airs entendus, comme si leur opinion était définitivement faite sur le grave sujet de leur monde et de ses saisons. Aucune d’entre elles n’avait repris contact avec Ghéorg.


    Aleshka, tu sais bien que ce n’est vraiment pas le moment, dit Dorhan.


    Elle ne se retourna pas pour autant.


    Dorhan se mordit les lèvres et étudia les dessins épinglés à sa droite.


    Ceux qui représentaient la planète aux points extrêmes de son orbite lui parurent parmi les plus clairs et les plus suggestifs de tous ceux qu’Aleshka avait réalisés jusqu’à présent.


    Pardon? dit-elle en se tournant enfin vers lui. Je rêve ou c’est toi qui m’as dit qu’on n’avait pas assez préparé les premières réunions?


    Je sais très bien ce que j’ai dit, mais il est onze heures et les filles t’attendent.


    Quoi?


    Il lui indiqua la pendule.


    Allez, habille-toi vite, je prépare tes affaires.


    Aleshka passa derrière le paravent sans mot dire. Elle venait à peine de troquer les pantalons qu’elle empruntait à Dorhan pour être à l’aise contre une robe lorsqu’on frappa. Trois petits coups secs et la porte s’ouvrit, poussée par Malba, la gouvernante.


    Monsieur Dorhan? Mademoiselle Aleshka? Désolée de vous déranger, mais je suis passée sur le palier du premier et j’ai trouvé les deux petites en train de se jeter de l’encre.


    Quoi? Mais je leur ai dit de dessiner!


    Une tête brune apparut entre les jupes de Malba et le chambranle de la porte.


    J’ai commencé, mais Jasmille s’est mise devant la fenêtre.


    Et alors?


    Je n’avais plus de lumière!


    C’est bon, dit Aleshka. Je suis prête.


    Elle sortit de derrière le paravent, habillée, peignée et l’air aussi frais et innocent que si elle était arrivée pile à l’heure dans la salle de classe. Elle prit les livres que Dorhan lui tendit sous un bras, la menotte de Nélène dans la sienne et disparut dans le couloir.


    Alors ça, dit Malba en prenant Dorhan à témoin, les bras croisés sur sa poitrine. Et ce n’est pas la première fois, ajouta-t-elle.


    Je sais, Malba, je sais… Je suis désolé. Aleshka est un peu distraite en ce moment…


    Hmm… Cinq minutes de retard, ce n’est pas grand-chose, certes. Je n’en dirai rien à Monsieur. Mais il y a plus et, ça, il faut que j’en parle. (Elle prit une inspiration profonde.) Elle leur a fait trois fois la même leçon la semaine dernière. Elles me l’ont dit chacune à leur tour, séparément, et en insistant pour que je promette de ne rien répéter.


    Trois fois? Vous en êtes sûre? (Dorhan, désarçonné, ne pouvait songer qu’à défendre Aleshka.) Les petites ont pu se tromper.


    Bien sûr. (Malba secoua la tête, agacée.) Elles ne savent pas compter.


    Mais que voulez-vous que je fasse?


    Je n’en sais rien, moi. Parlez-lui. Qu’elle comprenne que ça ne va pas avant que les jumelles aillent tout raconter à leur père ou que je me sente obligée de le faire moi-même.


    Elle sortit de la pièce avant que Dorhan ait pu bafouiller une quelconque réponse.


    


    Aleshka était tout excitée en descendant de sa chambre. Impatiente, oui, et satisfaite du travail qu’elle avait effectué toute cette dizaine pour assurer le succès de cette soirée. Les premières réunions organisées par Ghéorg n’avaient été qu’un banc d’essai. À peine une demi-douzaine de personnes qu’il connaissait de longue date et en qui il avait totalement confiance.


    Elles avaient écouté Dorhan et Aleshka avec un vif intérêt et étaient reparties aussi satisfaites que si elles avaient assisté à une excellente pièce jouée dans l’un de ces théâtres qu’ils semblaient tous fréquenter assidûment. Aucune d’entre elles n’avait plus donné signe de vie depuis. Mais, quoi, pouvait-on vraiment s’attendre à ce que des professeurs de l’université, des libraires, des apothicaires et une modiste en vogue décident en une soirée de sauver une civilisation?


    La deuxième réunion  que, soit dit en passant, Ghéorg avait mis plus de huit dizaines à organiser  avait été plus satisfaisante. Aidé par l’un des ouvriers de l’imprimeur, Dorhan avait construit un modèle miniature du système, qui s’était révélé indispensable à toute démonstration. Aleshka avait ensuite préféré écourter son exposé sur la Complainte de Paul et Émilie pour insister sur les implications à long terme de leur découverte.


    Son auditoire l’avait poliment écoutée expliquer que, dans quelques générations à peine, tout ce qu’ils connaissaient, tout ce qui leur était familier et qui faisait le monde dans lequel ils avaient fait naître leurs enfants aurait disparu. Leur descendance devrait affronter un univers de glace nue où pas un brin d’herbe ne pousserait et dont tous les animaux auraient fui… La plupart des invités étaient repartis tôt et sans arborer l’air réjoui qu’avaient eu les premiers à la fin de la soirée. À croiser les regards de certaines, elle aurait juré que leur humeur avait viré au noir le plus sombre et qu’ils lui en voulaient.


    Cette fois-ci, ce serait différent. Elle avait travaillé ses explications à fond, ajouté des schémas et testé le tout sur des enfants, le public le plus difficile qui fût.


    La réunion avait lieu dans le salon attenant au bureau de Ghéorg. Aleshka s’apprêtait à en pousser la porte lorsque Dorhan la rejoignit.


    Attends, demanda-t-il. Il faut que je te parle.


    Tu vois bien que ce n’est pas le moment…


    C’est important.


    Pas autant que ça, dit Aleshka en poussant la porte.


    Un grand type barbu à la voix qui portait loin gesticulait devant une demi-douzaine de personnes regroupées autour d’une table en compagnie de Ghéorg. La partie masculine de son auditoire hochait la tête avec énergie, la partie féminine ouvrait de grands yeux en souriant avec des mines d’adoration.


    À peine Ghéorg eut-il aperçu Dorhan et Aleshka qu’il se détacha du groupe et vint à leur rencontre, non sans avoir cueilli deux verres sur une desserte.


    Il faut que je vous parle, dit-il en les entraînant à l’écart.


    Tout le monde veut me parler ce soir, gloussa Aleshka.


    Aumême instant, elle crut voir passer une ombre de crainte dans le regard de Dorhan. Ghéorg ignora sa remarque et poursuivit aussitôt:


    Je crains que nous ne devions reporter notre réunion, dit-il.


    Pardon? fit Dorhan.


    Pourquoi? s’indigna Aleshka.


    Parce que la pièce de Gusd Mamata qui devait débuter demain aux Deux Rives vient d’être interdite.


    Et alors? Je ne vois pas en quoi ça nous concerne, dit Aleshka pendant que Dorhan la foudroyait du regard.


    Ghéorg eut un sourire contraint.


    Parce que, ma chère, votre auditoire est dans tous ses états. Il risque d’être fort peu attentif. Pour le moment, ils en sont encore à s’indigner, mais d’ici une demi-heure quelqu’un va suggérer une action. Et ils ne vous écouteront plus du tout.


    Tout en parlant, il ne cessait de regarder la porte comme s’il attendait quelqu’un.


    À cause d’une pièce?


    Dont l’auteur se trouve être l’une des rares personnes qui peuvent se moquer de l’Église sans être inquiétées, rectifia Dorhan, les sourcils froncés.


    Et qu’on croyait tout à fait hors d’atteinte, soupira Ghéorg… Ah, enfin!


    La porte venait de s’entrebâiller. Sur le seuil, un jeune homme hésitait à entrer. À peine plus vieux qu’Aleshka et Dorhan, plutôt dodu, il regardait autour de lui avec l’expression d’un livreur pénétrant dans une partie de la maison à laquelle il n’aurait jamais eu accès auparavant.


    Il est venu, s’exclama Ghéorg. Vous allez voir, nous n’avons pas travaillé pour rien.


    Le jeune homme hésitait toujours à l’entrée de la pièce, l’air profondément déconcerté par l’agitation animant le groupe qui en occupait le centre.


    Ghéorg alla aussitôt l’accueillir et le présenta à Aleshka et Dorhan. Il se nommait Bernat Ovioli, était pâtissier et semblait incapable de prononcer une phrase sans rougir ou baisser la tête, même lorsque Aleshka tenta de détendre l’atmosphère en précisant que ses propres parents étaient boulangers.


    Bernat détient des documents que je crois très importants, expliqua Ghéorg en les installant dans des fauteuils et en faisant signe à Malba, qui venait d’entrer en poussant une desserte chargée d’assiettes de canapés.


    Ils ne sont pas à moi, précisa aussitôt le pâtissier. Ils ont été transmis de génération en génération dans la famille de mon épouse. C’est elle la propriétaire légitime.


    Mais elle ne les a jamais lus.


    Pas plus que ses parents et grands-parents, je crois. Il y a plus de quarante gros volumes reliés.


    En bon état? demanda Aleshka.


    Parfaitement conservés, par des gens vraiment soigneux.


    Il s’interrompit en regardant les tasses de thé que Malba avait servies comme s’il s’agissait de trésors inaccessibles. Ghéorg en poussa une vers lui et lui tendit une assiette de canapés. Il rougit en se servant.


    Racontez donc à Aleshka ce qui s’est produit.


    Bernat but une longue gorgée de thé avant de se lancer.


    Eh bien, j’ai essayé de les lire, mais je n’y comprenais rien. Il y avait trop de mots et d’expressions bizarres, des passages entiers indéchiffrables. Jusqu’à ce que Ghéorg me donne le petit lexique que vous avez compilé. Et là… là…


    L’émotion l’envahit tout à coup, il devint pivoine et leva soudain les yeux vers Aleshka comme si elle était une divinité descendue des cieux parmi les hommes.


    Le voile s’est levé. J’ai commencé à comprendre! Pas tout, bien entendu, je ne suis pas si malin, mais au moins je sais par où commencer à travailler.


    Et ces documents se trouvent…? s’enquit Dorhan.


    Bernat eut un petit soupir découragé.


    C’est bien là le problème. Ils sont dans des armoires fermées, dans une bibliothèque qui l’est aussi. C’est mon épouse qui garde la clé sur elle. Je suis obligé de la lui demander chaque fois que je veux y accéder. Elle ne comprend pas très bien mon intérêt subit pour ces vieilles choses et je n’ose le lui expliquer…


    Il laissa sa phrase en suspens. Dorhan et Aleshka en profitèrent pour avaler plusieurs canapés à la suite.


    Pourquoi cela? demanda Dorhan.


    Bernat Ovioli jeta un regard méfiant autour de lui.


    Je crois avoir trouvé un journal rédigé pendant la grande migration originelle. Lorsque nos ancêtres sont sortis de l’Œuf. La personne qui l’a écrit ne cesse de parler du froid qui régnait dans les contrées qu’ils ont traversées.


    Du froid?


    C’était la première fois qu’Aleshka entendait un parfait étranger prononcer ce mot. Détail étrange pour quelqu’un qui voulait absolument que sa découverte soit connue, elle n’avait pas pensé que ce genre de scène se produirait un jour. Mais elle était ravie. Une chaleur partie de son plexus solaire lui donnait presque envie d’embrasser le pâtissier.


    Oui. Je peux me tromper, bien sûr. Mais il y a des dessins et des cartes. Beaucoup de cartes. Même si ma femme me laissait consulter les livres quand je veux, je ne pourrais jamais tout lire.


    Pourquoi ne faites-vous pas un double des clés?


    Mais… parce que ces documents lui appartiennent. Et parce que je n’ai aucune envie de lui mentir.


    Il vaut mieux empêcher la science d’avancer, c’est sûr.


    Dorhan posa la main sur le bras de sa compagne.


    Voyons, Aleshka, monsieur Ovioli est venu nous voir parce qu’il a apprécié ton travail.


    Oh oui, dit le pâtissier en hochant la tête avec enthousiasme et non sans rougir un peu plus. Je comprends votre curiosité. Moi aussi, si je pouvais… si j’avais le temps…


    Il s’interrompit.


    Quoi?


    Je… J’ai peut-être une idée. Pour que nous puissions travailler ensemble, dit-il en décochant un large sourire à Aleshka.


    Qui consisterait en quoi?


    À profiter du fait que la sœur de ma femme doit accoucher bientôt. Elle a déjà parlé de lui rendre visite, sans fixer de date, toutefois.


    Et vous pensez pouvoir la persuader de rester là-bas quelque temps? proposa Dorhan avant qu’Aleshka puisse intervenir et faire rentrer Bernat dans sa coquille.


    Oui… Enfin… Peut-être. (Il questionnait Aleshka du regard.) Je vais essayer.


    Plus tard, comme ils se déshabillaient chacun dans un coin de la petite chambre, Aleshka reconnut qu’elle aurait dû réfléchir avant d’accuser Bernat de faire obstruction au progrès.


    Je sais que nous n’arriverons jamais à rien sans patience, dit-elle en se glissant sous l’édredon de plumes. Mais j’ai envie d’agir. Pas pour moi, tu vois… pour… (D’un geste de la main, elle désigna la ville dont ils apercevaient les toits par la fenêtre, et sans doute au-delà tous les hommes vivant sur la planète.) Pour tous ces gens qui ne savent pas ce qui les attend, eux et leurs enfants…


    Mais nous sommes en train d’agir, objecta Dorhan. Rencontrer Bernat, apprendre l’existence de documents que personne n’était en mesure de lire avant nous… C’est une forme d’action. Et c’est extraordinaire.


    Ce n’est pas mal, concéda Aleshka.


    Le silence s’installa dans la petite chambre.


    Au fait, dit soudain Aleshka d’une voix ensommeillée, tu ne voulais pas me parler de quelque chose tout à l’heure?


    Moi? Non.


    Tu me l’as dit…


    Peut-être. J’ai oublié. Ça ne devait pas être très important.

  


  
    TREIZE-VISITE DE CHANTIER


    Té-Nout conduisit Pierre vers l’extérieur du Nid. Ils s’engagèrent sur un pont suspendu qui semblait conduire droit au cœur touffu de la forêt la plus impénétrable. Pierre distingua des lueurs dans le feuillage et aperçut des maisons croulant sous les champignons et les mousses au point d’en avoir perdu leur forme sphérique.


    Des idiots qui se sont fait chasser de leur clan et des maisons communes, autrement dit de partout, expliqua My-Noh.


    Et comme Pierre regardait les silhouettes bancales des maisons d’un air dubitatif, il ajouta:


    Ce sont toujours des citoyens du Nid. Ils n’ont perdu aucun de leurs droits, si c’est ce à quoi tu penses. Mais ils se sont rendus insupportables à tous leurs voisins… Alors ils vivent ici.


    Le pont aboutissait à une plateforme neuve. Un mur de végétation se dressait devant eux. Un tunnel dont l’entrée était protégée par une cloison transparente s’y enfonçait.


    C’est quoi, ce tissu transparent que vous mettez partout?


    Du lirot. Du fil produit par des papillons. Je suis incapable de t’expliquer comment les tisseurs leur font faire ça, mais tu pourrais aller visiter un de leurs ateliers, il paraît que c’est très intéressant.


    Pendant que Té-Nout donnait ou montrait il ne savait quoi au Ninhsi chargé d’ouvrir une porte pour leur livrer passage, Pierre vit que le tunnel était éclairé par des lampes suspendues dans les branches fraîchement émondées. Une attirante flaque de lumière dorée chatoyait à l’autre extrémité.


    Ils se mirent en marche.


    Té-Nout… j’aimerais bien savoir où on va.


    Faire la fête.


    Un groupe de Ninhsis entra derrière eux. Plusieurs d’entre eux portaient de longs tuyaux de bois gravés et peints, d’autres tapaient sur des sortes de tambours plats accrochés à leur ceinture. Le dernier agitait des boules munies de poignées, produisant un son joyeux et rythmé.


    Tu plaisantes?


    Non, pas du tout. Là-bas, c’est un chantier.


    Le tunnel paraissait plus long qu’il ne l’était en réalité. Les musiciens les dépassèrent; la flaque dorée s’agrandit à chacun de leurs pas. Une pulsation plus grave répondit aux saccades des instruments du petit groupe.


    Les ouvriers fêtent la fin de la première tranche. Personne d’autre n’a le droit d’y participer, mais comme j’ai aidé mon père à dessiner les plans…


    Les plans de quoi?


    D’un engin qu’il vaut mieux que tu voies pour…


    La fin de sa phrase fut noyée par les cris de joie des Ninhsis accueillant le groupe qui les précédait. Ils étaient arrivés. La voûte du tunnel s’arrêtait net au-dessus de leurs têtes, soulignée par des dizaines de lampions cramoisis, vermillon, orangés et jaunes. Au-delà, on aurait dit qu’on avait creusé une vallée sous les étoiles.


    Les Ninhsis traversèrent la terrasse qui en marquait l’entrée et se répartirent sur les escaliers descendant vers des plateformes disposées en gradins dans une obscurité piquetée de lampes et quadrillée d’ombres verticales et horizontales.


    Pierre, attiré par la vision du ciel dégagé de toute ramure, traversa la plateforme jusqu’à la rambarde et vit que la terrasse surplombait un gouffre où reposait la carcasse d’un monstre aussi haut que les arbres.


    Cela ressemblait, voyons… au squelette d’un tonneau géant? Non, plutôt à celui d’un poisson: l’extrémité devant laquelle il se trouvait s’effilait en pointe. Deux membrures de barques géantes posées l’une sur l’autre?


    C’est un zolm. Un dirigeable, dit Té-Nout qui l’avait rejoint et lui indiquait l’escalier de droite sans réaliser que Pierre, fasciné, aurait préféré observer la construction un peu plus longtemps.


    Dirigeable? Il n’avait jamais entendu ce mot.


    Il suivit Té-Nout non sans mal, car il y avait foule. Des Ninhsis sur les plateformes en gradins, des Ninhsis dans les branches, des Ninhsis dans les escaliers, sur les passerelles et les ponts suspendus. Des Ninhsis regroupés autour de braseros, qui cessaient de jouer de leurs instruments aux formes tarabiscotées pour héler Té-Nout. Plus tard, plus tard, disait Té-Nout, qui semblait les connaître tous et qui poursuivait son chemin, une brochette fumante acquise en route à la main, pendant que tous les autres observaient Pierre à la dérobée.


    Ils finirent par atteindre un escalier en spirale qui les mena vers les cimes où plusieurs bâtiments étaient disposés en arc de cercle autour d’une terrasse offrant une vue plongeante sur le chantier.


    Ce sont les bureaux de l’organisation du zumah. Les ingénieurs et les chefs de travaux sont tous là-haut, dans les salons de réception… expliqua Té-Nout en passant rapidement de pièce en pièce.


    Tout était vide. Sur les plans de travail, Pierre aperçut des dessins à l’encre noire et violette, œuvres aussi délicates et complexes que des bijoux, des pages couvertes de chiffres et de textes incompréhensibles, des instruments dont il ne connaissait pas la fonction… Au fond de la dernière salle, une immense baie donnait directement sur le chantier.


    La pièce était remplie de maquettes. Haute comme un Ninhsi, l’une d’elles était la réplique exacte de la construction qui semblait se dresser à portée de main de l’autre côté de la grande fenêtre. À côté, la même, plus petite, était recouverte d’une enveloppe de tissu coloré. Elle était suspendue au plafond et une sorte de barque de linle pendait au-dessous. On distinguait une cabine, comme à l’avant des péniches, des instruments de mesure et de navigation et de minuscules figurines représentant des Ninhsis se livrant à des manœuvres mystérieuses.


    Un dirigeable, dit Té-Nout, est un moyen de transport volant. Ceci, dit-il en montrant l’armature revêtue de tissu, est rempli d’un gaz plus léger que l’air qui lui permet de s’élever. Et cela, dit-il en désignant une structure que Pierre n’avait même pas remarquée, est le moteur qui permet de le diriger.


    J’imagine que vous le construisez maintenant pour une raison précise?


    Le zumah approche. La grande forêt va disparaître peu à peu. Lorsque l’hiver arrivera, même les bahalahs périront, mais nous, nous aurons quitté la région: peu à peu, nous allons rejoindre nos cousins dans leur grande ville de l’Est. Au début, il n’y aura que quelques dirigeables, qui emporteront les premières familles volontaires. Mais nous en construirons d’autres, ainsi que les Ninhsis d’An-Nash. Un jour, cette cité ne sera plus que le fantôme d’elle-même, suspendue dans les arbres morts. Jusqu’au retour du printemps, bien entendu.


    Tu veux dire que vous… que vos descendants revien-dront?


    Bien sûr, comme ils l’ont toujours fait.


    Mais si vous savez que l’hiver va rendre cette région inhabitable, pourquoi ne restez-vous pas au sud définitivement?


    Un léger bruit fit se retourner Pierre.


    Oh, tu étais là, dit Té-Nout en découvrant My-Noh debout à l’entrée.


    La réunion préparatoire du comité est terminée.


    Il n’avait plus du tout l’air ivre, mais fatigué et surtout terriblement sérieux, ce qui cessa de paraître incongru à Pierre lorsqu’ils pénétrèrent dans la pièce où se déroulait la réunion.


    Assis en tailleur dans des chaises-hamacs pendant autour d’une imposante table construite dans un bois sombre au grain velouté qu’il n’avait jamais vu jusque-là, se trouvaient Ononé-Lah et un autre Ninhsi.


    Petites oreilles rondes, fourrure tirant sur le gris argent et gilet de cuir: les traits communs avec les agresseurs du bord de la rivière étaient si évidents qu’à sa grande honte Pierre se figea sur place. Le Ninhsi du Sud-Est se tourna vers Ononé et dit quelque chose qu’il ne comprit pas. Ononé traduisit aussitôt.


    Absa Natona, envoyée du comité du zumah de la cité d’An-Nash, dit que ta réaction confirme le rapport de My-Noh Gaskat.


    Parce qu’elle ne le croyait pas? demanda-t-il, non sans se dire aussitôt que ce genre de question allait sans doute le faire passer pour un sauvage.


    Ononé traduisit. L’envoyée parla. Ononé traduisit à nouveau.


    Bien sûr que si. Mais, même après enquête, les faits lui demeurent incompréhensibles. Si tu n’étais pas intervenu, nous aurions perdu deux membres du Nid et nous n’aurions pas la moindre idée des circonstances de leur disparition… Aussi, bien que ta présence ici soit pour nous une terrible surprise, nous te remercions de ton intervention.


    Le ton d’Ononé était solennel. L’envoyée des Ninhsis du Sud-Est avait les oreilles dressées; de lentes ondulations parcouraient sa queue, qui pendait sous le hamac.


    Nous avons discuté et pris des décisions vous concernant tous les trois, poursuivit Ononé. My-Noh va retourner chez les humains. Il reprendra discrètement contact avec le capitaine Néphrit; nous verrons alors comment conserver des relations pacifiques et harmonieuses avec les Grandes-Pattes. Nous n’avions pas prévu qu’un humain se retrouverait parmi nous. Mais le fait est là, et nous devons l’accepter et… l’apprivoiser, si je puis dire. Les Ninhsis de l’Est n’ont pas vu de Grandes-Pattes depuis qu’ils sont sortis des montagnes. Pierre, nous désirons que tu fasses partie de la première délégation que nous allons envoyer à An-Nash.


    Pierre aurait aimé s’asseoir mais ne voyait pas de chaise-hamac à sa portée. La tête lui tournait. Il avait, sans le savoir vraiment, entretenu l’illusion qu’il pourrait, une fois la méfiance de ses hôtes endormie, se glisser hors du Nid et revenir à Karshat.


    Té-Nout t’accompagnera. Vous aiderez les Ninhsis de l’Est à trouver et à identifier vos agresseurs.


    Vous ne savez vraiment pas qui ils peuvent être?


    Non, dit Ononé avant de traduire. (Puis elle écouta la réponse d’Absa et traduisit à nouveau.) An-Nash est quatre fois plus grande qu’An-Narhr. La préparation du zumah s’accompagne toujours d’une atmosphère un peu électrique, mais nous ne comprenons pas ce qui a pu pousser nos cousins du Sud-Est à se comporter ainsi.


    Nous vous aiderons de notre mieux, fit Té-Nout.


    Pierre acquiesça. Que faire d’autre? Sans compter qu’il avait envie que le capitaine sache ce qu’il était devenu. Il était après tout une des rares personnes à qui Pierre pourrait parler de tout ce qu’il avait vu sans déclencher des réactions irrationnelles.


    Té-Nout et My-Noh étaient ravis. Si-Lya arriva et lui sauta au cou. Elle n’était pas seule. Pendant quelques minutes, Pierre eut l’impression qu’il sortait des Ninhsis des murs. Les ingénieurs, les chefs de travaux, les divers responsables d’il ne savait trop quoi se répandirent dans les bâtiments en même temps que des paniers débordants de fruits et des plateaux chargés de victuailles et de verres pleins. Alors qu’il ne savait pas encore ce qu’il éprouvait à l’idée de découvrir une autre cité de Ninhsis, Pierre fut présenté au père et à l’oncle de Té-Nout, qui se montrèrent fort polis avec lui avant de rejoindre des ingénieurs en gilets de cuir brodés de minuscules coquillages scintillants.


    De quoi parlent-ils? demanda-t-il à Té-Nout. Du dirigeable?


    Non, plus maintenant. Les gens d’An-Nash ont apporté de la poudre de barlo, qui ne pousse pas ici. Les vieux préfèrent ça au noytre et au guidel, je ne sais pas pourquoi.


    Les Ninhsis qui festoyaient sur le chantier avaient allumé de nouvelles lampes. Les lignes verticales de la structure du dirigeable étaient soulignées en violet et les horizontales en vert.


    Si nous allons à An-Nash, nous monterons là-dedans, je suppose?


    J’y compte bien. Pourquoi? Tu n’en as pas envie?


    Si. Mais je ne comprends pas comment ça marche.


    Té-Nout rit et enroula puis déroula vivement sa longue queue rayée autour du cou de Pierre, comme il l’avait souvent vu faire avec ses proches et ses amis. Té-Nout, un ami? Oui. Bien sûr. Et bien plus proche que tous les copains avec qui il avait fait l’école buissonnière mais qui ne comprenaient rien lorsqu’il parlait de parcourir le monde.


    Té-Nout?


    Le Ninhsi lui tendit sa cosse de noytre.


    Ononé-Lah m’a tout expliqué sur ce monde et ses saisons. Elle m’a dit que nous, les humains, venions sans doute d’ailleurs… Mais elle n’a pas voulu m’expliquer pourquoi vous autres Ninhsis ne voulez rien savoir de nous.


    Té-Nout comprit que Pierre ne désirait pas boire, avala une rasade et le regarda en plissant les yeux et en fronçant le nez.


    C’est compliqué. Nous n’aimons pas en parler. Nos ancêtres ont pris une décision sur la base d’événements qui se sont produits au début du printemps de la grande année passée. Depuis, toute notre conduite envers vous découle de ces décisions… Mais plus le temps passe et plus certains d’entre nous se posent des questions.


    Si tu veux mon avis, c’est vous qui compliquez tout. Que s’est-il passé? Je finirai bien par l’apprendre, alors autant que ce soit toi qui m’expliques. Je sais que tu dis la vérité.


    Té-Nout fronça encore plus son museau moustachu, aplatit les oreilles, but une longue gorgée de noytre et se lança enfin, mais sans regarder Pierre.


    Si on en croit les chroniqueurs de l’époque, lorsque vos ancêtres sont sortis des montagnes, ils étaient à moitié morts de faim. Certains disent même que le manque de nourriture et la traversée des montagnes  note bien qu’on ne sait pas d’où ils venaient exactement  les avaient rendus fous. Ils sont entrés dans la forêt, sont tombés sur une petite communauté de gens du Sud-Est et les ont tués pour les manger.


    Té-Nout s’interrompit. Pierre attendit la suite, qui ne vint pas.


    Et c’est tout?


    Oui.


    Vraiment? Vous avez décidé de ne plus nous fréquenter à cause de… d’un accident provoqué par la faim?


    Comment sais-tu que c’était la faim?


    Pierre haussa les épaules.


    Je n’en sais rien. Il me semble avoir entendu dire qu’il s’en est passé de drôles pendant les Années Noires. Faute de main-d’œuvre, il n’y avait pas eu de récoltes; les gens crevaient de faim. Et ils n’avaient pas traversé de montagnes.


    On  nos ancêtres  n’a pas agi à la légère. Il y a eu des débats sans fin avant qu’une décision soit prise. Certains disaient que les humains avaient vu que nos ancêtres portaient des vêtements et des bijoux, et qu’ils les avaient donc tués en connaissance de cause. D’autres que tout s’était passé à la tombée de la nuit et  ne le prends pas mal  vous ne voyez pas grand-chose dans le noir. Poussés par la faim et la peur d’errer dans une forêt inconnue, vous aviez très bien pu croire avoir affaire à des animaux. D’autres encore pensent que, ne sachant pas à quoi vous attendre, vous avez peut-être vu les vêtements sans comprendre de quoi il s’agissait, ce que cela impliquait, et qu’on ne pouvait pas vous juger…


    C’est tout?


    C’est ce que disent nos historiens.


    Mais en fin de compte vous avez décidé que nous n’étions pas fréquentables.


    Pas nous, nos ancêtres. C’était il y a plus de mille de vos cycles!


    Et depuis tout ce temps, qu’étaient-ils? Des cannibales. Des violents, des aveugles, des imbéciles. Quoi encore? Des fous, des excités. Des ignorants. Oui, sans doute, mais qu’y pouvait-il, lui,Pierre, le premier et le seul à découvrir ce monde où il était à présent? Rien, ou si peu. Et, de toute façon, pas tout de suite. Plus tard peut-être.Car il y aurait un plus tard. D’abord lorsque les Ninhsis de l’Ouest commenceraient à lancer leurs dirigeables au-dessus de la forêt. Les Ninhsis qui savaient, eux. Ils allaient partir avant que l’hiver les chasse de leur sublime ville dans les arbres. Alors que les hommes… les hommes… Son esprit se refusait à aller plus loin…


    Il était trop fatigué  et déjà trop saoul  pour réfléchir. Son cerveau s’était divisé en quatre ou cinq morceaux semblables à de grosses éponges gonflées s’entrechoquant mollement à l’intérieur de son crâne. Parfois une seule idée semblait sortir de tous les morceaux à la fois, parfois chaque éponge crachait des pensées différentes et désordonnées…


    Viens avec nous, on va s’amuser, lui dit Té-Nout.


    Il le suivit, accompagné de My-Noh et de sa fiancée, titubant avec eux dans un fouillis d’ombres vertes qui s’enfonçaient au plus profond de la forêt et de lumières molles dont les couleurs s’entremêlaient comme des pelotes de fil. Peut-être les Ninhsis le regardaient-ils encore comme une bête curieuse, mais il s’en moquait.


    Il se retrouva assis autour d’un brasero, avec des Ninhsis qui soufflaient dans les longs tuyaux gravés qu’il avait déjà vus. Des vagues de sons graves vinrent chatouiller les morceaux flottants de sa cervelle. C’était agréable. Pierre se sentait bien, indolent, détendu. De plus en plus. Et le ventre plein, le cerveau à la dérive, il finit par s’endormir.


    Ses rêves furent étranges, peuplés de squelettes de vaisseaux volants et de cartes dont il traversait les forêts et les montagnes d’encre et de papier pour accéder à des clairières où coulaient des rivières d’ambroisie entre des champignons supportant des plats débordant de mets succulents…


    Lorsqu’il se réveilla, beaucoup d’étoiles avaient disparu du ciel et peu de Ninhsis étaient encore éveillés. Çà et là, quelques groupes de fêtards plus obstinés que les autres jouaient encore de la musique, discutaient et buvaient. Il n’y avait plus de danseurs, juste quelques silhouettes qui déambulaient, une cosse de gourdier à la main…


    L’une d’elles, justement, s’arrêta devant lui.


    Pierre Grandes-Pattes?


    Shin-Lo? Vous vous êtes bien amusé?


    Pas mal. Les savants ne lésinent jamais sur la bonne chère et la boisson. Ils disent que ça aide à bien penser.


    Ah. Je m’en souviendrai.


    Et toi, tu t’es bien amusé?


    Oui, bien sûr.


    Tu as l’air… étrange.


    J’ai peut-être un peu forcé sur le noytre.


    Oui, il avait trop bu. Trop bu et trop pensé tout seul, sans unautre être humain avec qui partager tout ce qu’il venait d’apprendre. Mais qui, vraiment, aurait pu y comprendre quoi que ce soit?


    Aleshka, dit-il à voix haute à un Shin-Lo extrêmement surpris. Aleshka Rork. Elle comprendrait, j’en suis sûr. Elle devrait être ici.


    Mais elle était restée à Birhat, et il ne savait ni quand ni comment il pourrait un jour la retrouver et partager avec elle tout ce qu’il avait découvert.

  


  
    QUATORZE-FEUILLES MORTES


    Lorsque Ghéorg apprit que la troupe des Deux Rives avait obtenu l’autorisation de donner dix représentations, Dorhan vit là l’occasion idéale d’avouer qu’Aleshka et lui n’étaient jamais allés au théâtre.


    Ghéorg prétendit ne pas savoir comment l’auteur s’y était pris pour en arriver là, mais Aleshka était convaincue que le seul moyen de le savoir était d’avoir des contacts avec la police et l’évêché.


    Il nous a tout de même eu des billets au parterre, dit-elle lorsqu’ils arrivèrent sur la petite place où se trouvait le théâtre. Et pour autant que je sache, ils se sont vendus à prix d’or dans les cercles oppositionnistes. Mais Ghéorg n’est pas du genre à payer plus qu’il ne doit, donc c’est qu’il connaît des gens et…


    Chut, pas maintenant, lui glissa Dorhan tandis qu’ils se frayaient un chemin dans la petite foule s’écoulant entre les calèches qui déposaient leurs clients devant les marches de l’entrée. Une vague de bourgeois en costume accompagnés de leurs épouses en robe du soir montait vers le théâtre. Dorhan ne se sentait pas vraiment à l’aise, mais c’était lui qui avait eu envie de voir cette représentation. Aleshka, quant à elle, semblait indifférente aux personnes qui les entouraient.


    C’est vrai, quoi, chuchota-t-elle à Dorhan pendant qu’ils cherchaient leurs places, il nous cache des choses.


    Chut. Tais-toi. On pourrait nous entendre.


    Les gens qui viennent ici ne sont que des suiveurs et des snobs. Ils ne prennent pas de décisions. Ils ne nous sont d’aucune utilité.


    Peut-être. (Dorhan sentait monter en lui un certain agacement, pour ne pas dire de la colère.) C’est une question de sécurité, bon sang. Tu as vu les types à l’entrée? Tu veux avoir affaire à eux?


    Les «types» étaient les agents de la police municipale qui «protégeaient» les acteurs depuis huit jours.


    Et il y a des gens de la censure dans le public. Tu veux qu’on te les présente?


    Bien sûr que non.


    Devant eux, deux dames à l’air pincé s’installèrent à leurs places avec des mines de petites filles en train de sécher l’école.


    Regarde, murmura Aleshka. Elles sont venues s’encanailler.


    Des amis les rejoignirent et tous bavardèrent sans cesser un instant de regarder autour d’eux si on avait bien vu qu’ils étaient là. Et comme c’était le cas, ils se rengorgèrent tous avec un bel ensemble, satisfaits d’avoir pu montrer à quel point ils étaient modernes, avancés et courageux.


    Voyant qu’il était d’accord avec elle, Aleshka eut un sourire satisfait. Dorhan revint aux pensées qui le préoccupaient depuis le début de la journée.


    Ils n’avaient pas reçu de lettre de Sven depuis presque trois dizaines et commençaient à trouver ça bizarre. Depuis qu’ils habitaient chez Ghéorg, Dorhan et Aleshka recevaient une lettre de lui toutes les deux dizaines.


    C’est ainsi qu’ils avaient appris que personne n’avait eu de nouvelles de Pierre Malavel depuis son départ. Que celui d’Aleshka avait surpris ses parents comme une sorte de catastrophe naturelle: un de ces événements terribles mais inévitables et dont on pouvait de toute façon se remettre avec le temps. Que l’oncle Sven avait dû inventer une ridicule histoire de jeunes gens partis se marier à la ville contre l’avis de leur famille afin d’expliquer à la fois leur disparition et le fait qu’il avait fini par organiser l’exposition avec l’aide de quelques employés de mairie. Que tout s’était bien déroulé mais qu’il soupçonnait le silence poli de Boj Hon et de Lier Poeth de dissimuler un coup fourré. Et voilà qu’ils ne recevaient plus de courrier…


    Les derniers spectateurs entrèrent dans la salle et saluèrent leurs amis et connaissances avant de s’asseoir. On éteignit les lumières, quelqu’un frappa les cinq coups et le rideau s’ouvrit dans le murmure mourant des dernières conversations.


    Dix minutes plus tard, Dorhan comprit qu’Aleshka avait raison et que cette pièce n’était pas pour eux. Ce n’était qu’un vaudeville saupoudré d’allusions plus ou moins grivoises à la vie privée de personnalités connues de tous. Le maire était cocu, l’archevêque buvait, le manque d’éducation du chef de la police lui faisait commettre gaffe sur gaffe. Dorhan attendit une bonne demi-heure avant de se pencher vers Aleshka pour lui demander (à voix basse) ce qu’elle en pensait.


    Mon avis?… Je… Tu sens cette odeur?


    Hein?


    C’est délicieux, et je suis sûre de ne l’avoir jamais sentie avant. Une senteur nouvelle. C’est curieux, non? Et intéressant.


    Ce doit être un parfum. Elles en portent toutes.


    Dorhan songeait surtout que certaines en portaient trop.


    Oui. Mais c’est… trop simple pour être un parfum. Ça vient de là-bas, dit-elle avec un geste de la main en direction du côté cour.


    Chut!


    Je te crois, dit Dorhan en s’éloignant ostensiblement d’Aleshka, mais je suis incapable de faire la différence.


    Taisez-vous!


    Aleshka se pencha vers sa voisine de devant.


    Vous savez, cette pièce est ennuyeuse et pas amusante du tout, dit-elle à voix haute.


    La spectatrice sursauta et émit quelques borborygmes mécontents, mais ne répliqua pas. Dorhan rougit comme une pivoine et donna un bon coup de coude dans les côtes d’Aleshka.


    Ils se turent jusqu’à l’entracte.


    


    J’ai trouvé, dit Aleshka, triomphante, en revenant avec des verres remplis d’une boisson dont la couleur rose orangé ne lui disait rien qui vaille à Dorhan.


    Quoi?


    Le parfum. C’est une fleur. Jamais vue avant; je me demande d’où elle vient. C’est cette femme-là, la brune avec une tache rose dans les cheveux.


    Vêtue avec goût, elle se tenait non loin d’un escalier et semblait trouver très drôle l’imitation que faisait son interlocuteur de l’imitation que l’acteur principal avait réalisée du maire.


    Un deuxième spectateur venait d’ailleurs de les rejoindre. Dorhan n’eut pas le temps de noter les traits de son visage car il se pencha vers la dame à la fleur; elle eut un mouvement de recul. Elle glissa alors un mot à l’oreille de son compagnon, qui la prit par le coude en tournant le dos au nouveau venu. L’inconnu prit la jeune femme par l’autre coude et l’entraîna dans l’escalier d’un mouvement sec. La femme revint aussitôt près de son ami, très pâle, le côté droit de sa coiffure dégringolant sur son épaule.


    Tu as vu? dit Aleshka. Il lui a volé sa fleur.


    Pardon?


    Son compagnon avait saisi la femme aux épaules; ils avaient manifestement l’intention de partir.


    Faisons comme eux, dit Dorhan.


    Mais…?


    Tu n’aimes pas la pièce, moi non plus. Et nous n’aurions pas dû voir cet homme. Si jamais quelqu’un nous a remarqués…


    Il avait la sensation que le hall était rempli de policiers et d’agents de la censure déguisés et n’avait qu’une envie, sortir.


    La fleur…


    Aleshka fronçait les sourcils, mais un sourire commençait à flotter sur ses lèvres. Un sourire que Dorhan connaissait bien pour l’avoir souvent vu lorsqu’elle réfléchissait à leur monde et àses saisons. Comme si des anges lui murmuraient à l’oreille d’ineffables secrets.


    Viens…


    Elle jeta un bref regard dans le hall et en vint à la même conclusion que Dorhan: il valait mieux s’éclipser discrètement.


    Après tout… Ils croiront que nous n’avons pas aimé la pièce.


    Au-dehors, ils passèrent devant les policiers, l’air aussi innocent qu’on peut l’être. Quelques rues plus loin, il n’y avait plus ni restaurants ni cafés ouverts, et donc presque plus de lumières chatoyantes et de foule murmureuse; la cité retrouvait son atmosphère paisible où seule la taille des immeubles cossus rappelait la grande ville.


    Ils se trouvaient à mi-chemin de chez eux lorsque Aleshka s’arrêta net en haut d’un boulevard.


    Mon Dieu, s’écria-t-elle, Bernat! Je l’ai complètement oublié. C’est malin. Le connaissant, il va me chercher partout et se faire repérer.


    Tu veux dire que tu lui as donné rendez-vous au théâtre?


    Ne me regarde pas comme ça, dit-elle en levant les yeux au ciel. Nous travaillons ensemble. Il faut bien qu’on se voie de temps en temps.


    Dorhan ne le savait que trop bien. Le pâtissier s’était vite rendu compte qu’il avait sous-estimé la durée normale d’une grossesse: sa belle-sœur devait attendre le nombre traditionnel de dizaines pour mettre son enfant au monde. Sa femme ne s’absenterait donc pas avant cette occasion. Aleshka s’était d’abord mise en colère  comment pouvait-on se montrer aussi bête?  puis, devant la mine désolée de Bernat, elle s’était faite charmeuse et l’avait entouré de compliments et de sourires jusqu’à ce qu’il accepte de copier page après page les volumes enfermés dans les armoires de sa femme, pages qu’il remettait à Aleshka avec l’empressement et la révérence d’un moine déposant des offrandes au pied de sa divinité. Et Aleshka les acceptait comme telles, ce qui ne laissait pas d’exaspérer Dorhan.


    C’est trop tard, dit-elle en écartant les mains après avoir fait quelques pas en silence.


    Ben voyons. Et si on l’arrête?


    Pour quoi? Copie privée de documents privés? Il n’y a pas de loi contre ça, que je sache.


    Pas encore.


    Tu es jaloux, hein?


    De Bernat?


    Pas de lui, je sais. Du temps que je passe avec lui et ses documents.


    Dorhan haussa les épaules.


    Espérons juste… commença-t-il.


    Ils avaient atteint l’extrémité du boulevard. Derrière les hauts murs de son immense jardin planté d’arbres que l’on disait vieux de plusieurs cycles, s’élevait l’un des trois grands temples de l’Église de Karshat.


    Aleshka pila sur place.


    Je le sens à nouveau.


    Dorhan entendit du mouvement dans l’un des grands bâtiments de l’évêché que les moines utilisaient pour des réunions, des conférences et autres conciles. Il eut même l’impression que des lueurs allaient et venaient dans le jardin.


    Le parfum? C’est une obsession.


    C’est nouveau. C’est un parfum d’automne, si tu vois ce que je veux dire.


    Tu crois que… Ce n’est pas logique. Le froid va tuer les plantes, non?


    Sans doute. À la longue. Mais en attendant, avant que ce soit vraiment l’hiver… tout peut arriver.


    Peut-être, dit Dorhan, qui ne voyait pas quoi.


    Ils traversèrent la rue. Au lieu de continuer tout droit, Aleshka fila sur la gauche, vers le grand portail d’entrée du parc. Dorhan soupira et la suivit.


    Le portail était une véritable œuvre d’art: l’arbre de vie y déployait sa ramure au centre du jardin d’Éden. Entre les branches étaient sculptées des scènes champêtres témoignant de la félicité de ces temps mythiques. Un guichet grillagé permettait l’identification des visiteurs.


    Aleshka se plaqua contre le panneau, les mains en coupe autour des yeux pour se protéger de la lumière du réverbère voisin, eut comme un petit hoquet de surprise et demeura le visage collé à la grille.


    Alors? Tu vois quelque chose? demanda Dorhan lorsqu’il en eut assez d’attendre.


    Bien sûr, dit-elle en s’écartant, le regard brillant.


    Il regarda à son tour et découvrit une de ces scènes qui sortent tellement de l’ordinaire qu’on a d’abord du mal à croire qu’on en est vraiment le témoin.


    Les moines n’étaient pas couchés, comme on aurait pu le supposer quand on connaissait leurs règles de vie. Toute la congrégation semblait au contraire rassemblée dans le parc, autour du tronc énorme d’un vénérable pople à la large ramure.


    Au début, tout ce que Dorhan distingua fut un grand cercle de moines tenant chacun une lampe à bout de bras. Puis, comme sesyeux s’habituaient au contraste entre la lueur des lampes et l’obscurité environnante, il regarda dans la même direction qu’euxvers le haut. En plissant les yeux, il finit par voir d’autres moines. Les porteurs de lampes donnaient des instructions et lesgrimpeurs (qui avaient gardé leur soutane) rampaient le long des branches ou se dressaient debout (mais avaient enlevé leurs sandales) pour tâtonner à la recherche d’objets qu’ils finissaient par détacher et laisser tomber à terre, où des groupes de quatre moines tenant des draps se précipitaient pour les recueillir.


    Dorhan se tourna vers Aleshka.


    Alors, dit-elle, tu as saisi?


    Pas vraiment. À moins que quelqu’un ne soit allé épingler des caricatures de l’évêque dans les branches.


    Idiot. Ce sont les fleurs. Comme celle que portait cette femme. Les arbres sont en train de fleurir et l’Église ne veut pas que ça se sache. Mais comme elle ne peut pas non plus les abattre sans que ça se remarque…


    Dorhan ouvrit des yeux ronds.


    Ce n’est pas logique.


    Disons que c’est la leur et que nous ne la comprenons pas encore. Mais réfléchis: les plantes qui nous entourent fleurissent et produisent des fruits d’où sont issues des graines qui donnent naissance à de nouvelles plantes. Pourquoi certains végétaux ne seraient-ils pas soumis à d’autres cycles dont nous n’avons jamais eu conscience parce qu’ils sont plus longs? Pourquoi certains ne fleuriraient-ils pas avant l’arrivée de l’hiver?


    Elle avait raison. Maintenant qu’il y pensait, Dorhan pouvait nommer une demi-douzaine d’arbres et d’arbustes qu’il n’avait jamais vus changer de feuillage, ni produire de fleurs ou de fruits.


    Mais pourquoi essayer de cacher le phénomène? Ils peuvent arracher les fleurs ici, pas dans toute la ville, et je ne parle pas du reste de la région…


    Je n’en sais rien. J’imagine qu’ils vont inventer une nouvelle histoire à dormir debout, comme quoi seuls les arbres qui poussent en dehors des terres sacrées fleurissent, ou je ne sais quoi d’autre de tout aussi idiot.


    C’est possible.


    C’est évident. Ils en savent plus qu’ils ne le disent, j’en suis convaincue. Mais ils ne veulent surtout pas que ça se sache.


    Et moi, se dit-elle en repartant d’un pas vif, je ne supporte pas d’en savoir moins qu’eux.


    


    Une mince silhouette s’était prestement cachée dans l’ombre quand Aleshka et Dorhan s’étaient approchés de la grande porte d’entrée. Elle s’était aplatie au sommet du mur de l’évêché et avait ramené sa longue queue annelée devant son nez moustachu. My-Noh Gaskat avait ensuite observé et écouté les deux jeunes gens jusqu’à leur départ.


    Lorsqu’ils se furent suffisamment éloignés, il se releva et suivitle mur jusqu’à une maison dont il escalada une gouttière aprèsavoir vérifié qu’il n’y avait personne dans la rue ni près desfenêtres de l’immeuble d’en face. Ce qui ne suffisait pas. Il cessait de trottiner sur les tuiles pour s’allonger dessus en tachantde devenir invisible dès qu’il entendait des pas en contrebas, dans la rue ou dans les multiples courettes entre les immeubles.


    Cela faisait maintenant plusieurs dizaines qu’il parcourait ainsi les toits de Karshat, mais il ne s’y sentait toujours pas à l’aise. Les tuiles étaient trop glissantes sous ses pieds, les fenêtres d’où l’on pouvait le voir trop nombreuses et les arbres où se dissimuler en cas d’urgence pas assez abondants dans les jardins.


    Et c’était encore pire lorsqu’il atteignait le port, où des marins avinés ne manquaient pas d’apercevoir sa silhouette qui se glissait entre les tonneaux de vin et les ballots de marchandises diverses, et se mettaient en tête de le chasser en le prenant pour un rat.


    Cela n’arriva pas ce soir-là, ce qui ne l’empêcha pas de redoubler de prudence pour progresser le long du quai jusqu’à ce qu’il atteigne une péniche où un homme l’attendait derrière un hublot éclairé.


    Alors? demanda John Néphrit lorsqu’il se glissa à l’intérieur. Où en sont-ils?


    


    Ni Aleshka ni Dorhan ne trouvèrent bizarre de voir de la lumière filtrer par la porte entrouverte du bureau de Ghéorg quand ils rentrèrent. L’imprimeur travaillait beaucoup et tard ces derniers temps. Ils furent tout de même un peu interloqués de le voir jaillir de son antre tel un diable de sa boîte et leur faire signe d’entrer.


    Déjà de retour? Alors, cette soirée au théâtre, c’était comment?


    Lamentable, dit Aleshka.


    Instructif, corrigea Dorhan.


    Nous sommes partis à l’entracte et ce que nous avons vu sur le chemin du retour, ça, c’était instructif. La pièce n’était même pas drôle. Ça ne m’étonne pas qu’ils aient laissé Mamata se payer la tête de qui il voulait si longtemps: il est trop mauvais pour causer de tort à quiconque.


    Cette remarque fit jaillir des rires du fond de la pièce. La lumière qu’ils avaient vue provenait de lampes posées sur des guéridons disposés près des fauteuils où se dessinaient des silhouettes.


    Bernat Ovioli était assis du bout des fesses sur le premier. L’oncle Sven occupait l’autre. Il se leva à leur entrée, se laissa embrasser par Aleshka et serra Dorhan dans ses bras.


    C’est… Je… Nous ne pensions pas vous voir ici avant… enfin… bafouilla-t-il, ne sachant s’il devait ou non être soulagé par cette surprise.


    Installez-vous. J’ai des choses importantes à vous dire.


    Aleshka s’était tournée vers le pâtissier.


    Bernat? Vous êtes ici?


    Oui… Je… je suis désolé de vous avoir fait attendre, mais Ghéorg m’a prévenu de l’arrivée de votre oncle juste avant mon départ pour le théâtre.


    Oh, nous ne vous avons pas attendu. Nous sommes partis avant la fin.


    Pardon?


    De la pièce. Pourquoi? Il s’est passé quelque chose à Birhat?


    Oui, aussi étonnant que cela puisse paraître.


    Asseyez-vous donc, dit Ghéorg. Sven est ici parce que les circonstances l’exigent. Nous sommes au courant pour les arbres de l’évêché, dit-il à Aleshka avant qu’elle ouvre la bouche. Nous en parlerons, mais plus tard.


    Dorhan s’assit. L’atmosphère, qu’il trouvait déjà pesante, s’alourdit encore. Tout à coup, la lueur des lampes soulignait les traits tirés et les yeux cernés de Sven.


    Il a vieilli, se dit-il. Brutalement, comme un homme à qui il est arrivé malheur.


    Il avait l’air d’un vieillard fatigué et qui doit prendre sur lui pour parler.


    Comme je viens de le dire à monsieur Ovioli, le départ d’Aleshka et Dorhan m’a contraint à recourir aux services des employés de mairie pour la poursuite de l’inventaire et l’organisation de l’exposition. Je pense que la fuite est venue de l’un d’eux, qui se trouve être un sympathisant du courant vériste de Lier Poeth, détail qui m’avait hélas échappé. Il a dû lui fournir une copie de l’inventaire…


    Qui, exactement? l’interrompit Aleshka.


    Un employé de mairie. Peu importe son nom…


    Comment ça, peu importe? Il faut savoir qui c’est. Il peut recommencer.


    Il est trop tard. Les archives ont déjà été cambriolées. Une centaine de livres et de documents divers ont disparu. Ainsi que les boîtes de métal que nous avions découvertes et leur contenu.


    Un frisson glacé partit du sommet du crâne de Dorhan et descendit le long de son échine à la vitesse de l’éclair. Il sentit la main d’Aleshka se refermer sur la sienne.


    Comment? Quand? N’y avait-il personne la nuit?


    Pour quoi faire? Les voleurs de la région s’attaquent en général aux entrepôts et aux barges, pas aux bibliothèques.


    Et tu n’as pas pensé à dormir là-bas?


    Aleshka!


    Quoi?


    Ce qui est fait est fait. Inutile d’en rajouter, dit Dorhan.


    Si j’avais dormi là-bas, ils m’auraient arrêté, dit Sven. Je sais qu’ils m’ont cherché.


    Aleshka s’excusa.


    Nous commettons tous des erreurs, dit Ghéorg.


    Bernat hochait la tête.


    Un silence s’installa. Le pâtissier observa ses voisins à la dérobée et jugea qu’il n’y avait de toute façon pas de bon moment pour dire ce qu’il avait à dire.


    Je… j’ai également une mauvaise nouvelle à vous annoncer, dit-il soudain.


    Il leva les yeux, vit que tous attendaient qu’il parle, rougit, se racla la gorge et lâcha un soupir à fendre l’âme.


    Tous les livres de ma femme ont disparu. Il n’y a pas eu d’effraction et elle ne m’en a pas parlé… Je suppose qu’elle sait ce qui s’est passé mais vous vous doutez bien qu’elle ne me dira rien et je n’ose pas aborder le sujet…


    Inutile, dit Aleshka. Ils nous ont eus. Votre femme et ses archives familiales devaient faire partie du plan depuis longtemps, tout comme la bibliothèque de Birhat.


    Quel plan?


    Celui qui vise à faire disparaître toutes les informations relatives à l’arrivée de l’automne. C’est évident, dit Aleshka.


    Mais pourquoi…


    Pour garder le contrôle quoi qu’il arrive, expliqua-t-elle, visiblement exaspérée par la lenteur de Bernat. Je peux raconter ce que nous avons vu tout à l’heure?


    Je suis au courant, se rengorgea Bernat. Par mes fournisseurs. Des poples ont également fleuri dans les campagnes.


    Et vos amis vous ont alerté, jeta Aleshka. Mais personne n’a eu l’idée de prévenir la presse avant que les prêtres commencent à s’attaquer aux fleurs.


    Les journalistes? Pour leur dire quoi? fit Dorhan. Nous ne savons même pas ce qui se passe.


    Pas dans les détails, dit Sven, mais l’essentiel est clair et confirme vos déductions: l’automne affecte certaines plantes.


    Et animaux, ajouta Bernat. Un de mes amis cultivateur m’a dit avoir vu des zantes ailées. Il paraît même que des individus ailés de ruches différentes se rassemblent régulièrement à certains endroits.


    Comment ça?


    Eh bien, je ne sais pas. Comme les ciprins qui se retrouvent avant de quitter une zone de pâturage où l’herbe se fait rare.


    Aleshka le regardait avec intérêt; il rayonna de nouveau.


    En fait, beaucoup de nos amis ont reçu des informations concernant des phénomènes étranges, dit Ghéorg. Nous ne savions pas quoi en faire il y a quelques dizaines seulement, entre autres parce qu’elles sont parfois très localisées et difficiles à recouper. Celui-ci est facile à repérer et de grande ampleur. Nous devons donc nous en servir. (Il leva la main en voyant Aleshka s’apprêter à parler.) Mais pas n’importe comment.


    C’est-à-dire?


    C’est simple, nous devons utiliser ce phénomène pour attirer l’attention du public sur des faits, pas des personnes. Ce qui signifie que nous devrons diffuser notre message de manière anonyme.


    Par des affiches? Des dessins sur les murs comme ceux des républicains pendant les Années Noires? dit Aleshka. Je suis pour.


    Elle s’imaginait déjà parcourant les rues de nuit pour coller les affichettes qu’elle avait déjà dessinées. L’idée de narguer l’Église et d’exaspérer la police tout en répandant la vérité l’amusait au plus haut point.


    


    Aleshka, Dorhan et Bernat partis, Ghéorg vint s’asseoir avec l’oncle Sven. Il leur servit un verre de l’alcool de fruit dont il avait ouvert une bouteille peu avant l’arrivée des jeunes gens.


    Eh bien, demanda-t-il, tu crois que c’est la bonne stratégie?


    Sven haussa les épaules.


    C’est la meilleure que nous puissions adopter en l’état actuel des choses. Donc, c’est la bonne. Je leur fais confiance. Pas toi?


    J’essaie. Qu’est-ce que tu vas faire? Pas rester en ville, j’imagine.


    Non, évidemment. J’ai eu des nouvelles deMerlot. Tu te souviens de lui?


    Et comment! Depuis combien de temps ne l’as-tu pas vu?


    Une quinzaine de cycles au moins. Depuis le jour où ils ont fermé sa librairie parce qu’il vendait des ouvrages séditieux.


    Justement… à propos de ce dont nous avons parlé…


    Nous avons beaucoup parlé.


    Ne fais pas l’idiot. La rotondité du monde. Tu ne vas pas leur dire de qui c’est?


    Sven ne répondit pas tout de suite. Ghéorg crut même un instant qu’il s’était endormi.


    Qu’est-ce que ça changerait? Ils ont d’autres chats à fouetter. Tu leur diras, toi, puisque tu en as envie.


    

  


  
    QUINZE-DE VILLE EN VILLE


    Parce que Té-Nout et lui avaient participé aux premiers essais, Pierre crut s’être habitué au dirigeable.


    N’étaient-ils pas montés plus de dix ou vingt fois dans la nacelle depuis le moment où les ouvriers avaient achevé de coudre l’enveloppe sur la structure interne? Ne s’étaient-ils pas élevés au-dessus des arbres des dizaines de fois pendant que les contremaîtres ajustaient il ne savait quoi parmi les sacs de gaz qui soulevaient l’engin dans les airs?


    La vue splendide que l’on avait de là-haut avait fini, croyait-il, par lui devenir familière. Pendant ces longues journées d’attente, le dirigeable était resté accroché à ses pylônes d’amarrage tel un chien des airs que les Ninhsis auraient domestiqué et qu’ils enchaînaient afin qu’il veille sur leur domaine.


    Mais aujourd’hui…


    Aujourd’hui, ils partaient.


    Et pourtant Pierre ne prit conscience qu’il allait vivre une expérience entièrement nouvelle que lorsqu’il rejoignit Té-Nout et le capitaine au poste de commande, après avoir déposé ses bagages dans sa cabine.


    Ce n’était pas encore l’aube. Les Ninhsis ne désirant pas  et ne pouvant pas  affronter l’ardeur du soleil, il était prévu de ne voyager qu’en début et en fin de journée. Le dirigeable, plein à craquer d’outres de gaz, tirait sur les filins qui le retenaient aux pylônes comme si la brise qui commençait à souffler lui communiquait l’appel des immensités. Relié à lui, le petit ballon dans lequel était venu l’envoyée d’An-Nash paraissait tout aussi impatient de partir.


    


    Le ciel était encore sombre, d’un bleu outremer qui se fondait peu à peu en un gris indéfini à mesure que l’horizon se rapprochait: là, un rose pâle teintait les limites du ciel.


    Dans les profondeurs des ramures, les lumières de la ville papillotaient sous les branches puis s’éteignaient. Les Ninhsis rentraient chez eux et s’apprêtaient à dormir.


    Le capitaine, un petit Ninhsi musclé et nerveux à la fourrure sombre, que Pierre avait du mal à comprendre même lorsqu’il parlait le ninhsi de l’Ouest, prononça quelques syllabes obscures. Les moteurs démarrèrent. Une sourde vibration se répandit dans l’armature du monstre des airs, aussitôt submergée par une vague de vivats lancés par les ouvriers depuis la grande fosse. Dans des cabines situées au pied des mâts d’amarrage, les contremaîtres actionnèrent des leviers, les filins se détachèrent et, pendant une seconde, Pierre eut la sensation que l’énorme masse flottant au-dessus de leurs têtes n’allait pas pouvoir soulever son propre poids. Mais le ronronnement des moteurs était profond et régulier, les filins avaient disparu et sous eux la mer d’arbres glissait avec une majestueuse mollesse. Au sol, les Ninhsis agitaient des banderoles en glapissant, la queue raide de joie.


    Le chantier s’éloigna. L’horizon était maintenant ourlé d’or et de lumière pâle de fleur à peine éclose qui se diffusait dans le ciel à partir d’un point aveuglant.


    Pierre se sentit soudain porté par une vague de joie. Ça marchait! Il pensa aux Ninhsis qui avaient conçu cette machine, à ceux qui avaient travaillé à construire son squelette et à coudre son enveloppe, et même à ceux qui passaient des journées très loin au-dessous de la ville pour recueillir  ou fabriquer, il n’avait pas très bien compris les explications de Té-Nout  le gaz contenu dans les outres. Il les admirait tous et leur était profondément reconnaissant de lui permettre d’être là en cet instant précis, libéré du pouvoir de la Terre pour partir à la découverte du monde.


    Car lui, Pierre Malavel, sur ce continent et sur tous les autres, était le seul humain à avoir jamais vécu cela…


    


    Passé l’émotion du départ, Pierre se rendit vite compte qu’il n’y avait pas grand-chose à faire à bord du dirigeable, sinon admirer la vue et bavarder avec Té-Nout et Absa.


    La vue ne pouvait être que magnifique car ils se déplaçaient tôt le matin et tard le soir afin que les Ninhsis puissent dormir leur content aux heures les plus chaudes. Pierre n’avait jamais vu autant de levers et de couchers du soleil.


    Absa leur apprit un jeu qui ressemblait beaucoup aux échecs. Elle disputait des parties acharnées avec Té-Nout ou Pierre lorsqu’ils étaient éveillés en même temps qu’elle. Pierre s’entraînait seul pendant que les Ninhsis dormaient, le dirigeable étant amarré au-dessus d’une clairière ou d’un vallon.


    Les jours passant, l’envoyée des Ninhsis du Sud se révéla beaucoup moins froide et intimidante qu’Ononé-Lah. Elle lui demanda comment il s’était retrouvé seul parmi les siens et, la conversation se prolongeant au cours d’une partie de jeu, Pierre se surprit à lui raconter sa vie à Birhat et à Karshat, dont il n’avait jamais parlé à aucun Ninhsi.


    C’est à ce moment-là qu’ils atteignirent l’océan. Pierre ne joua pas beaucoup pendant cette période: il resta accoudé au bastingage, littéralement hypnotisé par l’immensité de l’étendue d’eau, jusqu’à ce qu’ils atteignent la côte, où la forêt reprenait ses droits. Une dizaine de jours plus tard, la canopée montra des signes de relief.


    Ils étaient arrivés, et, ce soir-là, Pierre comprit la différence essentielle entre Ninhsis de l’Ouest et du Sud.


    An-Narhr, le Nid de l’Ouest, était invisible de l’extérieur de la forêt. Nichées dans les fourches des branches ou contre les troncs, les maisons-boules se confondaient avec la végétation. An-Nash, le Nid du Sud, jaillissait des arbres telle une armada de navires venue s’échouer dans les ramures et dont les mâts immobiles pointaient toujours hardiment vers le ciel.


    Les Ninhsis de l’Est ne tressaient pas le linle pour construire des maisons rondes rappelant des nids et des paniers. Ils ne construisaient rien, en fait. Ils obligeaient les arbres à adopter les formes qui leur convenaient. L’écorce des toltes se boursouflait et se plissait, celle des bahalahs se fronçait ou s’étalait. Ils obligeaient les branches à se tordre et à s’enrouler où bon leur semblait, si bien que, lorsqu’il se promena pour la première fois dans la ville, Pierre eut l’impression que les arbres étaient devenus des serpents que les Ninhsis charmaient à loisir. Ce qui, vu leur taille, n’était pas tout à fait rassurant.


    


    Après les cérémonies données en l’honneur de l’arrivée du dirigeable, on les installa dans des maisons du quartier des célibataires, où Pierre découvrit qu’il n’aurait pas l’impression de vivre à l’intérieur d’un panier mais d’une boîte de bois brun-rouge dont l’extérieur était aussi lisse et poli qu’un galet et l’intérieur sculpté de motifs géométriques d’une complexité propre àdonner des maux de tête à quiconque les regardait de trop près.


    L’intérieur des ascenseurs était également sculpté. De manière générale, il y avait moins de fleurs, plus de lianes, moins de ponts suspendus et plus d’escaliers enroulés en spirale autour des troncs, entre des excroissances ressemblant à des champignons qui étaient en fait des maisons, des passages et toutes les sortes de bâtiments que l’on peut trouver dans une ville.


    Les démangeaisons et les rougeurs commencèrent dès le deuxième jour, mais Pierre n’en parla à personne. Il avait déjà été examiné et sondé par un docteur de l’Ouest. Il n’avait pas la moindre envie d’être palpé et reniflé par un médecin de l’Est.


    


    En outre, Absa avait un plan, et ce plan avait la beauté miraculeuse des théories: ses agents de renseignement n’ayant pas réussi à dénicher quoi que ce soit sur leurs agresseurs, il fallait les contraindre à venir à eux. Il était donc convenu qu’on promènerait Té-Nout et Pierre partout où ils pourraient être vus, observés, étudiés, voire agressés.


    Où allons-nous aujourd’hui? demanda-t-il sur un ton rogue lorsque Té-Nout et lui eurent fini leur petit-déjeuner.


    Nous visitons l’usine où l’on produit le gaz des dirigeables. C’est en dehors de la ville, assez loin en fait.


    L’endroit idéal pour une attaque, enfin! Quoi? ajouta-t-il en voyant l’expression de Té-Nout.


    Idéal… le terme me semble mal choisi.


    Je ne vois pas ce que je peux dire d’autre. Soit on nous attaque et on en finit, soit rien ne se passe et on est condamnés à l’ennui. (Il se leva et se dirigea d’un pas décidé vers le plus proche ascenseur.) Je n’ai pas raison?


    Té-Nout dut admettre que si.


    


    Une heure, quelques ascenseurs, passerelles et ponts plus tard, ils rencontraient le directeur de l’usine, un petit Ninhsi bedonnant dont la queue annelée était plus longue que la moyenne et qui parvenait à cacher presque complètement la curiosité que lui inspirait Pierre. Il leur montra ses bureaux, fit l’éloge de leurs occupants et les conduisit sur la plateforme extérieure qui entourait leur tolte.


    Où allons-nous maintenant? demanda Pierre.


    Mais procéder à la visite, dit leur hôte en indiquant une ouverture creusée dans le flanc de l’arbre.


    Et comme ni Pierre ni Té-Nout ne semblaient comprendre, il ajouta:


    En bas. Au pied des arbres. Entre les racines. Nous allons devoir prendre un ascenseur, puis un escalier.


    Des images de profondeurs glauques et grouillantes surgirent aussitôt à l’esprit de Pierre, dont l’expression dut changer suffisamment pour mettre la puce à l’oreille du directeur.


    Ne me dites pas que vous craignez de visiter le sol de notre forêt alors que vous ne l’avez jamais vu. Je ne peux soupçonner là que l’influence pernicieuse de l’Ouest.


    L’Ouest n’y est pour rien, dit Té-Nout. Peu d’êtres vivants aiment patauger dans la boue, vous savez.


    La boue? Quelle boue? Suivez-moi, je vous garantis une visite à pied sec!


    


    L’ascenseur les déposa sur un palier éclairé au gaz et remonta aussitôt.


    Le directeur de l’usine écarta un rideau de lianes, dévoilant un de ces escaliers qui n’étaient pas des constructions indépendantes de l’arbre. L’écorce avait été creusée et repliée sur elle-même de manière à former un boyau à l’intérieur duquel ils commencèrent à descendre. Les marches ressemblaient plus aux plis d’un tissu épais qu’à des degrés creusés dans un matériau dont la dureté devait pourtant rivaliser avec celle de la pierre.


    Lorsqu’ils en ressortirent, ils étaient à nouveau dans un autre monde où les arbres se révélèrent des montagnes dont ils n’avaient jusqu’à présent exploré que les sommets. À leur base, les lames des racines contreforts s’élevaient à plusieurs mètres de hauteur, rappelant à Pierre les voiles des jonques sur les illustrations montrant le port de Dijari.


    La plateforme se divisait en pontons étroits s’enfonçant dans des brumes vert amande où brûlaient les topazes fuligineuses des lampes. Pas de ciel, mais l’enchevêtrement inextricable, vert sur vert, glauque sur noir, d’une jungle que nul jardinier n’était jamais venu pacifier ni fleurir. Et, en plus, ça sentait la mare, le fossé macéré, l’étang mort, le marigot et la bouse.


    Impressionnant, n’est-ce pas?


    Absa sortait de l’ascenseur qui venait de redescendre.


    Alors, dit-elle en se tournant vers Pierre après avoir échangé les politesses d’usage avec le directeur, on me dit que vous en avez déjà assez de visiter notre belle ville? On vous accueille pourtant bien.


    Comment… vous nous espionnez?


    Je m’informe. C’est mon métier, ne l’oubliez pas.


    Leur hôte et Té-Nout avaient déjà atteint l’un des pontons. Pierre et Absa pressèrent le pas pour les rejoindre.


    Je sais. Et je comprends. Mais… ces visites sont un peu fatigantes. Et puis surtout, ajouta-t-il, elles nous empêchent de nous promener seuls. D’être un peu tranquilles, si vous voyez ce que je veux dire.


    Je vois, dit-elle en fronçant le nez. Bon. Il doit être possible de reconsidérer le planning pour vous laisser un peu de temps pour souffler. Ça vous irait?


    Bien sûr.


    Le ponton zigzaguait entre les troncs géants avant de se diviser en trois branches qui se scindaient à leur tour en disparaissant dans la brume. L’atmosphère était tiède, humide et vraiment tropsombre au goût de Pierre, qui se sentait à la fois perdu comme dans un labyrinthe et oppressé comme dans une pièce trop petite.


    Où est l’usine?


    Comment ça?


    Où sont les bâtiments? Et les ouvriers?


    Pierre savait de quoi il parlait. Il connaissait les chantiers du port de Karshat, sa corderie, ses manufactures de voiles et de tissus en tous genres. Les fabriques, c’étaient des entrepôts, des hangars, des machines et des hommes contraints de travailler pour elles. Autant d’endroits dont l’existence n’avait fait que le conforter dans son désir de voyager le plus loin et le plus longtemps possible.


    L’usine? Mais nous y sommes, dit le directeur en balayant la brume d’un geste ample de la main et de la queue.


    Plateforme et ascenseur étaient déjà invisibles. Sur leur droite, loin dans les volutes qui se confondaient avec des mousses pendant des premières branches, un groupe de Ninhsis tenant des lampes, de longues perches et des sacs s’affairait.


    Dix pas plus tard, ils avaient disparu et Pierre apercevait deux autres groupes tout aussi mystérieusement occupés à l’extrémité de pontons que la distance faisait paraître semblables à des îlots lointains.


    L’usine, c’est ici, sous vos pieds et au-dessus de vos têtes, expliqua le Ninhsi replet sans cesser d’avancer.


    Il n’avait pas de plan et semblait depuis le début savoir exactement où il se dirigeait, ce qui laissait supposer qu’il avait en tête la totalité de ce dédale de pontons, jetées et autres cabanes sur pilotis qui apparaissaient et disparaissaient autour d’eux.


    En fait, la zone autour de l’ascenseur est en jachère, c’est pour cela que nous devons nous éloigner si vous voulez vraiment voir quelque chose d’intéressant.


    En jachère? demanda Pierre, qui ne voyait pas le rapport.


    Oui. Le gaz, voyez-vous, est produit par des organismes que nous nommons des phragmes. Ce sont des cousins géants des polypes qu’on trouve dans les eaux sur les côtes de la région où vous vivez.


    L’étude des fonds marins n’intéresse pas vraiment beaucoup d’humains.


    Ah. Comme c’est étrange. Ce sont pourtant des biotopes d’une grande richesse. Eh bien, à quoi pourrais-je bien comparer un phragme?


    À un estomac, dit Té-Nout. Un énorme estomac végétal qui attire les insectes avec le suc que produisent ses entrailles, les digère et produit du méthane.


    Le directeur grimaça puis agita ses oreilles d’une manière qui devait correspondre à un rire bref.


    Bien résumé, dit-il. Vous voyez cette ligne gris brun? ajouta-t-il en montrant le sol à un endroit où la brume s’était un peu éclaircie. En vieillissant, les phragmes produisent de moins en moins de gaz et se rétractent dans le sol du marécage. Nous cessons d’exploiter les vieux champs jusqu’à ce que toute trace des plus vieilles plantes ait disparu.


    Vous voulez dire qu’ils ne poussent pas tout seuls?


    Ils ont dû le faire autrefois, mais nous avons depuis longtemps sélectionné les variétés géantes qui nous intéressent.


    Les troncs s’espacèrent. Des masses indistinctes apparurent entre les cloisons du réseau de racines, et Pierre comprit tout à coup pourquoi Té-Nout et les autres plissaient le nez depuis leur arrivée, car l’odeur lui évoqua soudain l’équipage entier d’un cargo atteint au même moment d’une crise de flatulence. Elle était certes pestilentielle, mais le dérangeait visiblement moins que ses compagnons. C’est en se demandant pourquoi qu’il se rendit soudain compte que son nez ne coulait plus et qu’il ne ressentait plus de picotements insupportables au fond de la gorge.


    Il se demandait comment il allait annoncer à Té-Nout qu’il était guéri de ses allergies alors qu’il n’avait averti personne qu’il était malade, lorsqu’un dernier zigzag les mena dans la clairière où s’arrêtait la jetée.


    Trois monstres se dressèrent devant eux. Trois troncs de géants obèses, dépourvus de tête et de membres mais dont le ventre démesuré, plissé et gonflé de poches, était couvert de croûtes de mousses et de lichens. Les tuyaux de cornemuse qui sortaient du sommet montaient dans les branches, où ils disparaissaient dans une explosion d’épiphytes aux fleurs pourpres et blanches et peut-être vaguement phosphorescentes.


    Magnifique, n’est-ce pas? dit le directeur.


    Splendide, fit Absa, le plus sérieusement du monde.


    Tant mieux, dit quelqu’un dans leur dos. Vous allez apprécier la promenade.


    Pierre reconnut aussitôt le grand costaud et le petit râblé qui avaient attaqué My-Noh et Té-Nout. Trois inconnus les accompagnaient. Tous tenaient des gourdins et avaient ce même air un peu idiot et très absent pas tout à fait normal chez des Ninhsis, il le savait maintenant.


    Il jeta un bref coup d’œil sur Absa: elle avait compris. Était-elle armée? Si oui, son attitude  queue dressée, mains écartées  ne laissait pas beaucoup de doute sur sa capacité à agir. Le directeur de l’usine ne faisait pas montre du même sang-froid. Pour la première fois, Pierre vit un Ninhsi perdre couleur, ouvrir la bouche plusieurs fois en silence et garder la queue horizontale et gonflée de stupeur.


    Vous les connaissez? demanda Absa.


    Oui. Ils travaillaient ici. Il y a…


    La ferme. Vous voyez l’échelle? (Deux des trois inconnus venaient de prendre place de part et d’autre de celle-ci.) Vous allez descendre dans la barque un par un.


    Mais, Toldo, qu’est-ce qu’il y a? Qu’est-ce qui vous prend? balbutia le directeur.


    Tais-toi, dit le grand costaud en levant son gourdin, qu’il rabattit aussitôt pour l’assommer.


    Sa victime s’écroula sur les planches humides, un filet de sang s’écoulant dans sa fourrure.


    D’un commun accord, ils descendirent alors sans protester dans une longue barque plate. Les ravisseurs leur ayant attaché les mains, ils plongèrent de longues piques dans le marigot, lançant l’embarcation sur l’eau que recouvraient d’énormes nénuphars rappelant des tranches de foie cru. Des phragmes de plus en plus hauts et larges, certains aussi grands que des péniches ou de petites maisons, se dressèrent dans la brume. L’embarcation glissa entre leurs ventres gonflés dans un silence de mort, jusqu’à une berge où ils pataugèrent sur une piste spongieuse.


    Pas de boue, marmonna Pierre, mais personne ne l’entendit.


    Pendant qu’ils marchaient, les regards qu’il échangea avec Absa et Té-Nout lui confirmèrent qu’ils ne comprenaient pas plus que lui ce qui leur arrivait. Il commença à se poser des questions sur la durée de la marche lorsque ses pieds et ses jambes se mirent à lui faire mal. Peu après, ils atteignaient une clairière où, au milieu d’un parterre de bourgeons de phragme évoquant un champ de roses géantes dans une fosse à purin, se dressait le plus gros qu’ils aient vu jusqu’à ce moment.


    Les Ninhsis poussèrent la barque jusqu’à sa base. En levant latête, Pierre vit que le sommet fourmillait de filaments argentésqu’animaient des pulsations spectrales. Fasciné malgré lui, illaissa son regard descendre sur la paroi bombée. Il lui semblaitdistinguer des lignes régulières dans le jeu de lumière et d’ombre. Au cœur de la mousse à la finesse de duvet se trouvait un visage.


    Il comprit qu’il ne rêvait pas en constatant que ses ravisseurs et ses compagnons regardaient la même chose que lui. Un visage encadré de longs cheveux outremer parsemés de fils d’argent au milieu du ventre. Une femme qui paraissait âgée sans toutefois porter toutes les marques de la vieillesse, à peine quelques plis aux tempes et autour de la bouche. Des lèvres fines qui bougèrent et d’où sortit une voix lente et pâteuse.


    Approchez-vous… dit le visage du ventre. Je suis si heureuse d’avoir enfin pu entrer en contact avec vous. Je vous ai fait venir ici parce que j’ai beaucoup à vous dire…


    La même bouffée d’indignation saisit Té-Nout, Pierre et Absa.


    C’est pour ça que vous avez enlevé mon cousin? dit l’un.


    Et que ces deux-là assomment les gens?


    Qui êtes-vous, pour nous traiter ainsi? acheva Absa.


    Attendez. Pas si vite. Mes émissaires étaient censés vous amener ici, c’est tout…


    Les deux «émissaires» avaient grimpé jusqu’aux plis de la bedaine où retombait un rideau de fils neigeux. Le visage enfoui dans l’étrange substance, l’air aussi paisible et confiant que des nourrissons, ils dormaient déjà à poings fermés.


    Venez. Faites comme eux. Je ne vous veux aucun mal. Je nesuis pas un monstre. Autrefois, j’étais un être humain, un Grandes-Pattes, comme votre ami.


    Autrefois? s’enquit Absa, le ton froid et la queue raidie.


    Je suis arrivée ici il y a très longtemps. Vous autres Ninhsis n’avez vu de moi que des lueurs dans le ciel. Ne voulez-vous pas comprendre ce qui s’est réellement passé?


    Bien sûr que si, dit Té-Nout. Mais pas sans savoir pourquoi vous avez cette… (il agita la main et la queue vers les plis et les replis qui s’étageaient au-dessus d’eux) apparence.


    Laissez-moi vous raconter mon histoire et vous saurez cela aussi. Vous comprendrez pourquoi j’ai dû adopter cette horrible forme qui m’empêche de me déplacer et m’oblige à utiliser des intermédiaires.


    Pierre ne devait jamais savoir à quel moment la voix avait cessé d’être hésitante et pâteuse pour devenir douce et enjôleuse. Trop tard, de toute façon: sans qu’ils les voient, des filaments invisibles s’étaient étirés depuis le sommet du phragme et s’étaient insinués en eux. D’abord dans leur dos, puis leur cou, dans la fourrure des Ninhsis et dans les cheveux de Pierre.


    Une lueur éclatante les nimba soudain; une voix tonna sous son crâne.


    Voilà. Vous m’entendez et je vous entends. Mes émissaires ont bien travaillé: deux Ninhsis, un pour chaque communauté, dont une responsable haut placée, et un humain jeune et entreprenant. Vous êtes l’auditoire qu’il me faut. Je peux raconter mon histoire, à présent.


    L’humain jeune et entreprenant sentit ses genoux ployer sous lui, ses paupières se fermer sous l’éclat soudain insupportable de lueurs hypnotiques et son cerveau s’ouvrir telle une boîte à compartiments secrets.


    La voix continua à parler dans son crâne  et il vécut une autre vie.


    


    Mon vrai nom, mon nom de personne, celui que je n’utilise plus depuis des centaines d’années, est Irinat Mincor. Je suis née en orbite autour d’Epsilon Eridani, il y a mille quatre cents ans. Comme toutes les vies d’homme, la mienne n’a pas commencé avec ma naissance.


    Cela commence donc il y a une cinquantaine de générations, sur Terre, à l’époque où petit à petit, après presque deux siècles d’hésitations, de doute et d’expériences plus ou moins ratées, l’humanité s’est enfin installée en orbite autour de la Terre, sur la Lune et sur Mars. Les ancêtres de mon père étaient russes. Il paraît que c’était un grand pays qui, pour des raisons de stratégie et d’idéologie, a développé les toutes premières techniques de propulsion et de survie dans l’espace.


    Certains, à cette époque lointaine, pensaient qu’il suffirait que l’homme aille dans l’espace, y demeure un tant soit peu et s’y livre à ses activités habituelles pour que la perspective s’ouvre, pour que l’espoir renaisse, pour que l’humanité souffrante cesse de contempler son nombril pourri et s’attelle  enfin  à la tâche de rendre ses sociétés, sinon parfaites, du moins meilleures. Mes ancêtres étaient de ces gens.


    On ne va nulle part sans illusions et il semble que ma famille en avait à revendre. Le problème, c’est qu’ils avaient autant d’adversaires que d’espoirs.


    


    On les avait autorisés à travailler dans les astéroïdes, autour de Jupiter et de Saturne, et partout dans le système solaire, mais à une condition: que leur travail serve la Terre. Ils pouvaient observer l’espace à deux cents années-lumière et y détecter des planètes. Ils pouvaient les étudier, ils pouvaient même concevoir des expéditions. Mais travailler sur l’homme, ça, non. Le changer pour qu’il supporte mieux la solitude et la dureté de l’espace, encore moins.


    Ils auraient pu en rester là: vivre leurs vies de rats des astéroïdes et de singes des anneaux, si une nouvelle génération de bigots de la nature humaine et de gardiens du temple de l’ADN n’était apparue avec l’intention d’arbitrer leur vie dans l’espace comme ils avaient arbitré celle des nations de la Terre.


    Alors ils ont décidé de partir.


    Ils n’étaient pas tous semblables, loin s’en faut, et ils ne s’entendaient pas sur tout.


    Il y avait ceux qui voulaient améliorer les capacités du corps et du cerveau humain mais qui n’étaient pas d’accord entre eux sur les méthodes à adopter. Ceux qui voulaient que la vie soit autre chose qu’une sinistre et mesquine bataille pour la survie. Ceux qui voulaient voir du pays  des étoiles, des systèmes, des mondes, peu importait lesquels et comment et encore moins pourquoi. Ceux qui ne voulaient pas d’État. Ceux qui en voulaient un peu. Ceux qui en voulaient un peu plus qu’un peu mais pas trop. Ceux qui en voulaient bien un mais juste ce qu’il faut, efficace, sans pompe et sans cérémonie. Ceux qui voulaient comprendre et découvrir. Ceux qui voulaient s’enrichir et ceux qui s’en moquaient.


    Ils étaient tous différents et tous intéressants, et  tout de même  capables de s’entendre sur au moins un point: la nature, dans son immense et néanmoins aveugle générosité, avait créé l’Homo sapiens avec de fortes tendances à la xénophobie, au racisme et à la violence. Mais rien, sinon sa propre sottise, ne l’obligeait à rester ainsi jusqu’à la fin des temps.


    Les enfants de ceux qui ont transformé les canyons martiens en jungles habitables ont converti les astéroïdes en cités-jardins et bâti les premiers habitats artificiels autour de Jupiter et de Pluton. Ils ont exploré le nuage d’Oort et construit les premiers long-courriers à destination des systèmes stellaires les plus proches. Ils se sont établis autour de Proxima du Centaure, d’Epsilon Eridani et de Lacaille.


    C’est là  pas dans le système solaire  qu’ont été construits les premiers ascenseurs spatiaux et les premières cités-anneaux, les premiers manèges aussi peuplés que les plus vastes mégapoles du système solaire.


    Ils n’avaient pas le choix.


    Les systèmes qu’ils étaient parvenus à atteindre dans leurs vaisseaux qui ne pouvaient que frôler la vitesse de la lumière comportaient des planètes telluriques, où l’homme pouvait vivre en reconstituant un environnement favorable, comme sur Mars. Beaucoup étaient convaincus qu’il ne fallait pas que l’homme habite de nouveau sur des planètes: il ne pouvait qu’y répéter les pillages et les destructions perpétrés sur Terre.


    Je suis née et j’ai grandi dans le Collier du Centaure, la première cité-anneau construite à partir d’une chaîne circumplanétaire d’ascenseurs orbitaux. Mes parents étaient généticiens, ce que je suis également devenue. J’ai fait partie des équipes qui ont développé les premiers substrats bioquantiques qui ont permis la création des premiers grands modifiés. J’ai été de la douzaine de pilotes branchés sur les premiers vaisseaux équipés d’un système de propulsion transdimentionel.


    Contrairement à ce qu’on a dit plus tard, nous ne nous sommes pas modifiés pour prendre le pouvoir: nous avons expérimenté sur nous-mêmes parce que nous étions fatigués des simulations. Nous avions travaillé pendant des années et nous voulions voir le résultat de nos efforts. Nous voulions être les premiers à changer, les premiers à partir. Et nous l’avons fait.


    Ma vie a été longue, riche et passionnante, tout aussi passionnante que celle de l’expansion humaine autour du système solaire. En fait, ma mémoire a bien conservé mon histoire personnelle de ma naissance jusqu’à un point que je situe environ quelques mois avant l’accident. Après cela, je ne me souviens plus de rien.


    Vous voulez dire que cette boule de feu dans le ciel, il y a mille cinq cents ans, c’était vous, dit une voix mentale  celle d’Absa, Pierre la reconnut aussitôt.


    Oui. Et non. C’est assez compliqué. Ma vie a été longue. J’ai rencontré des gens merveilleux. Certains d’entre eux ont souhaité s’unir à moi d’une façon qui n’est possible que pour les grands modifiés. J’étais l’Abondant, un vaisseau interstellaire né de l’union de cinq personnalités différentes. Je sais qu’un événement terrible et inattendu, une catastrophe sans précédent, s’est produit alors que je/nous nous trouvions en orbite autour de cette planète, mais je ne sais pas quoi.


    Les images de toutes les illustrations de la catastrophe dont Absa et Té-Nout se souvenaient défilèrent devant les yeux de Pierre.


    Oui, je vois. Une procédure de séparation suite à des dommages irréparables… mais lesquels?


    Et pourquoi ne vous êtes-vous pas manifestée avant? demanda Té-Nout.


    Je l’ignore, dit Irinat dans un flot d’images chaotiques  des montagnes couvertes de blancheur, des rochers, un torrent. Un froid glacial. Je suis certainement tombée dans les montagnes et mes systèmes de survie m’ont déplacée alors que j’étais inconsciente. Ils m’ont réveillée lorsqu’ils ont jugé les circonstances favorables, j’ai trouvé ces créatures que vous appelez des phragmes et je les ai utilisées pour reconstituer mon substrat cérébral. Je suis devenue une plante qui pense, en quelque sorte. Et je ne peux pas bouger d’ici, c’est pour cela que j’ai dû recourir à des stratagèmes un peu brutaux.


    Une plante? dit Té-Nout.


    Un polype, en fait. Une sorte d’hybride d’animal et de plante vivant dans l’eau. Ils ont des capacités de régénération des tissus extraordinaires, d’où mon choix. Mais mon système de perception est tout de même resté très rudimentaire. Il m’est très difficile de juger des effets de mes actions sur autrui. Je suis désolée si je vous ai causé du tort. Je n’en avais pas l’intention.


    Nous pouvons comprendre que vous ayez subi des dommages, dit Absa. Dorénavant, il faudra vous débrouiller pour communiquer sans causer du tort à personne. Mais je me pose une question… Pourquoi vouliez-vous tant parler aux Grandes-Pattes?


    Oh. C’est très simple. Il y avait des passagers à mon bord. Ceux que vous appelez les Grandes-Pattes sont leurs descendants. J’étais responsable de ces gens, voyez-vous. Ils avaient des familles, des relations, une place dans la société. Leur passage à mon bord n’aurait dû être qu’un épisode agréable dans une vie bien remplie. J’ai dû envoyer un S.O.S. au moment de l’accident: un autre grand modifié aurait dû venir à notre secours. Mais vous n’avez vu personne. C’est comme si nous avions disparu de cet univers sans laisser la moindre trace… Ce n’est pas normal. Je veux savoir ce qui s’est passé, et, pour cela, il n’y a qu’un seul moyen.


    Comme par hasard, dit Absa.


    Redevenir moi-même. D’abord, me transférer dans un support plus compact. Je vous expliquerai comment. Ensuite, vos ancêtres ont été témoins de la chute de plusieurs objets. Je pense qu’il s’agissait des modules contenant mes autres composants. Je voudrais que vous m’aidiez à monter une expédition destinée à les retrouver.

  


  
    SEIZE-UN ESPION DANS LA CITÉ


    My-Noh n’appréciait toujours pas ses promenades nocturnes sur les toits de Karshat. Il s’y sentait exposé et mal à l’aise pour se défendre. Et depuis la mésaventure à laquelle il devait d’avoir fait la connaissance de Pierre Malavel, il trouvait moins amusant de flirter avec le danger.


    Or la grande cité des humains présentait plus de périls que d’attraits la nuit. Les Grandes-Pattes se livraient bien à quelques activités nocturnes mais, comparée à An-Narhr, Karshat n’était qu’un village étriqué aux rues vides et lugubres.


    Il partageait néanmoins l’analyse d’Ononé et du capitaine Néphrit: il était dangereux de contacter trop d’humains. Le capitaine avait donc quelques personnes sûres qui le tenaient régulièrement informé de ce qui se passait en ville. Et il envoyait My-Noh sur le terrain lorsqu’il avait l’impression que le risque valait d’être pris.


    Le Ninhsi revint dans la rue où habitait Ghéorg dès le lendemain du soir où il avait aperçu Dorhan et Aleshka. Ononé lui avait parlé d’une amie de Pierre qui devait se trouver en ville et avait des contacts avec les milieux savants et antireligieux.


    Les jours suivants, diverses personnes vinrent rendre visite à Ghéorg. Il y eut des réunions dans le grand bureau donnant sur le jardin. Il y assista assis sur le rebord d’une fenêtre, d’où il dessina autant de portraits qu’il le put. Le capitaine les adorait. Ils lui avaient permis d’identifier plusieurs personnes qu’il soupçonnait de travailler pour la police ou l’évêché, ou les deux.


    Le troisième jour, il suivit la jeune fille lorsqu’elle ressortit de la maison après la réunion. Elle le dérouta en prenant une direction opposée à ce à quoi il s’attendait, puis l’exaspéra en l’obligeant à sauter de toit en toit tandis qu’elle effectuait un détour. My-Noh allait abandonner lorsqu’il se rendit compte qu’elle avait repéré un policier déguisé qui la suivait. Au moment où il le vit, il était en train de faire semblant de lacer ses chaussures sur le seuil d’une porte.


    My-Noh recula, s’allongea, constata que les tuiles qui recouvraient le toit étaient mobiles, en saisit une à pleines mains et la poussa dans le vide.


    Elle tomba droit devant le nez du policier.


    Pour faire bonne mesure, My-Noh en fit tomber une deuxième, puis détala à la suite d’Aleshka. Pendant que l’espion toquait à la porte, sans doute pour demander au propriétaire de la maison pourquoi les tuiles lui dégringolaient dessus, il suivit la jeune fille jusqu’au temple.


    Il était perché sur un toit voisin quand elle tenta d’escalader le mur du parc au moyen d’une échelle de corde. Elle s’aperçut que sa partie supérieure était plantée de tessons de poterie lorsqu’elle voulut se hisser en haut du mur. Trop tard. Elle se coupa, poussa un petit cri, perdit l’équilibre et tomba.


    Cela ne la découragea pas. Elle enroula un mouchoir autour de sa main blessée et fit le tour du parc à la recherche d’un endroit plus accessible. Elle ne renonça qu’après plusieurs tours et parce que sa main semblait lui faire mal.


    


    Mais qu’est-ce qu’ils fabriquent? soupira John Néphrit en consultant la liste de ceux qui s’étaient récemment rendus chez Ghéorg Falsen ou dans son imprimerie. Qu’est-ce qu’ils sont tous en train de mijoter? répéta-t-il en tapotant les feuillets éparpillés sur son bureau d’un ongle agacé.


    J’aimerais beaucoup me mêler à eux pour en apprendre plus, dit My-Noh, mais c’est difficile.


    Voyant que le capitaine ne souriait pas, il s’installa sur le dossier d’une chaise et attendit.


    Je sais. Il faudrait que nous soyons bien plus nombreux… Mais avec la police qui rôde à peu près partout, ce ne serait pas bon. Pas bon du tout.


    En attendant, la ville bourdonnait de rumeurs de toutes sortes et il ne fallait pas compter sur la presse  qui n’y comprenait rien  ni sur les autorités municipales  qui se contentaient de suivre les directives de l’évêché pour démêler le vrai du faux.


    Car dorénavant la rumeur faisait fleurir tout et n’importe quoi. Des animaux inconnus et monstrueux apparaissaient en si grand nombre dans les pages des journaux qu’il était étonnant que la ville n’en fût pas entièrement peuplée.


    En réponse à l’inquiétude sourde qui menaçait de se transformer en panique, des processions étaient organisées dans des buts confus et mystérieux. Des savants, des religieux et divers hommes de science se disputaient dans les journaux, au cours de conférences, au sein même des universités et des temples, pour tenter non seulement de déterminer ce que l’on avait vu, mais aussi ce que cela signifiait. Des journalistes avaient d’ailleurs passé quelques journées en prison pour avoir publié des articles qui avaient déplu en haut lieu. Certains s’y trouvaient encore.


    Et lui, John Néphrit, était là, dans le petit bureau confortable de sa péniche, à discuter avec un Ninhsi, cette créature intelligente qui en savait plus que lui sur ce monde. Il en était fier et ne pouvait s’empêcher d’éprouver de la colère en voyant les autres humains se comporter de façon aussi peu rationnelle.


    Ces arbres… tu es sûr que ce sont des précurseurs? Que les autres vont fleurir?


    My-Noh, toujours perché sur son dossier de chaise, enroula sa queue sur ses pieds, comme il le faisait toujours lorsqu’il s’armait de patience avant de répéter une explication.


    Comme je vous l’ai déjà dit, je ne suis pas botaniste. Je sais juste ce qu’on m’a appris à l’école: la floraison des poples fait partie des sept signes de l’automne. Vous vous souvenez?


    La migration des zantes. Le départ des duques. La ponte des salamons. La floraison des poples et des arbres de Judh. La multiplication des dropes et des champimous. J’ai bien appris ma leçon?


    Oui. Et j’ai du mal à voir ce qui vous pose problème.


    Néphrit soupira et extirpa un feuillet d’une pile.


    L’évêché va faire afficher ceci sur les portes de tous les temples.


    My-Noh lut l’affiche, qui expliquait que, les arbres ayant cessé de fleurir, il convenait de ne pas s’inquiéter et de reprendre une vie normale, et donc de venir régulièrement prier dans les temples pour que le Seigneur n’ait plus à envoyer de tels messages aux hommes.


    Eh bien, au moins ils vont cesser de s’attaquer aux arbres. C’est déjà ça.


    Ce qui me préoccupe, c’est cette phrase, là, à la fin. Celle qui commence par «Si les arbres se remettaient à fleurir…» Comment et surtout pourquoi l’envisagent-ils?


    Vous ne voyez pas? Ces hommes, dont certains sont de fins lettrés, ont plus que certainement accès à des documents qui parlent des saisons et des phénomènes naturels qui les accompagnent.


    Non. (Néphrit regarda le Ninhsi comme s’il le voyait pour la première fois.) Non, je n’y avais pas pensé. Je suis bien bête, hein?


    Surtout pas. Vos autorités vous cachent trop de faits pour que vous puissiez les deviner tous.


    Donc les poples vont fleurir, tous les poples, et les prêtres vont organiser des processions pour célébrer la gloire de Dieu. Soit. Et nos conspirateurs, qui en savent au moins autant que Lier Poeth, d’après toi, que vont-ils faire?


    Je n’en sais rien.


    En posant sa dernière question, John Néphrit avait extrait un dessin représentant Aleshka des piles de documents qui jonchaient son bureau et l’avait approché de la lampe pour l’examiner.


    Dis-moi, My-Noh. Que je sache, vous autres Ninhsis n’êtes pas sensibles aux charmes des femelles humaines?


    Non, pas vraiment, dit My-Noh en plissant ses moustaches. Et si je l’étais, croyez bien que Si-Lya n’apprécierait pas du tout.


    C’est ta femme?


    Pas encore. Mais j’espère qu’elle va le devenir dans un proche futur. Si je ne tombe pas d’un de vos toits.


    Le capitaine ne l’écoutait pas.


    Elle n’est pas très belle, dit-il en lui montrant le portrait, juste jolie. Mais elle a une sorte de charme… une présence, une intensité particulière. Si j’en crois ton dessin.


    J’ai fait mon possible, dit My-Noh. Tant mieux si cela vous apprend quelque chose sur cette jeune fille.


    Il jeta un œil dehors. De pâles couleurs commençaient à teinter l’eau de la rivière.


    Le jour se lève, dit-il. Je vais me coucher.


    Il descendit de la chaise, trottina vers la porte et se ravisa juste avant de sortir.


    Je ne suis pas sensible aux phéromones que peut émettre cette personne, dit-il. Mais je me rends compte que, parmi vous autres Grandes-Pattes, elle a quelque chose de spécial. Il faudra compter avec elle dans les jours qui viennent.

  


  
    DIX-SEPT-LE POUVOIR DES MOTS


    Pendant quelques semaines, Dorhan eut enfin l’impression de faire ce pour quoi Aleshka et lui étaient venus à Karshat.


    Ils n’étaient pas dispensés de cours, mais Ghéorg leur avait accordé trois après-midi par dizaine et, surtout, leur avait donné libre accès à l’imprimerie, qui devint leur centre d’opérations.


    Il ne s’agissait pas de l’atelier officiel  des individus aussi sinistres que repérables rôdaient en alternance autour des principales imprimeries de la ville.


    Ils se retrouvaient dans un autre atelier, accessible uniquement par des cours intérieures, et à condition de disposer d’un itinéraire détaillé, des clés, et de ne pas craindre de rencontrer les rats qui pullulaient à proximité d’un bras de rivière perdu entre les maisons.


    Dorhan se vantait de ne pas avoir peur des rats.


    Il était par contre fâché avec les clés et les serrures, et bataillait en vain avec le cadenas et la chaîne fermant la porte d’entrée lorsque Bernat Ovioli arriva, un panier couvert d’un torchon à la main.


    Il secoua la tête en voyant Dorhan à nouveau aux prises avec la clé.


    Il faut procéder comme ceci, dit-il en prenant le cadenas, en la faisant tourner et en libérant la chaîne.


    C’est ce que je fais…


    Probablement pas, dit Ovioli en poussant la porte, qui s’ouvrit par à-coups, en raclant le sol inégal.


    Dorhan saisit l’anse du panier de Bernat et le suivit à l’intérieur, où l’air poussiéreux sentait le métal et l’huile de machine froide. L’atelier s’étirait en longueur; les machines, deux presses que Ghéorg avait déclarées hors d’usage auprès du bureau de la censure, restaient tapies dans l’ombre.


    Une véranda transformait l’espace libre en bureau sans confort mais lumineux. Dorhan posa le panier sur une immense table autour de laquelle des ouvriers avaient dû coudre les cahiers de multiples livres.


    Qu’est-ce que c’est? dit-il en faisant mine de soulever le torchon.


    Une surprise. À découvrir avec Aleshka, ce sera plus amusant, ajouta Bernat en éloignant le panier de Dorhan.


    Dorhan s’assit sur une caisse en tournant délibérément le dos au panier. Bernat l’imita. Les minutes passèrent. Le pâtissier fut le premier à se lever et à commencer à marcher de long en large devant la table.


    Elle est en retard, dit-il au bout d’une demi-douzaine d’allers et retours.


    Je sais, dit Dorhan.


    Comme la semaine dernière.


    Je m’en souviens.


    Tu sais où elle est?


    Non. Je ne l’ai pas vue depuis ce matin.


    On était pourtant d’accord: pas de bêtises, pas d’imprudences, pas d’action en solo.


    Je ne sais pas où elle est. Et elle a distribué des tracts avec nous toute cette dizaine. Pourquoi nous ferait-elle faux bond aujourd’hui?


    Cela faisait deux dizaines que les poples avaient cessé de fleurir, mais le phénomène, au lieu d’arrêter Aleshka et Ovioli, les avait au contraire poussés à redoubler d’activité. Aleshka parce qu’elle était convaincue que Lier Poeth et ses véristes savaient que la floraison allait reprendre, et Ovioli parce qu’il croyait sans réserve tout ce que disait Aleshka.


    Qu’est-ce que j’en sais? dit Bernat, sur le ton de celui qui pense que lui, Dorhan, aurait dû tout savoir sur les faits et gestes de sa compagne.


    Dorhan eut envie de rappeler à Ovioli que sa femme était une espionne de l’évêché et qu’il ne s’en était pas aperçu. Mais ce n’était pas loyal.


    Il se tut donc, et ils recommencèrent à attendre.


    


    Aleshka ne se trouvait pas très loin de Dorhan et de Bernat.


    Assise sur un banc face à la porte d’entrée de la petite église du quartier voisin, elle observait les fidèles et réfléchissait.


    Elle s’était dit, lorsqu’elle était sortie en pleine nuit pour aller maquiller les affiches placardées sur les portes des églises des quartiers voisins de manière que les seuls mots lisibles soient «Le monde est rond», qu’elle n’irait pas voir l’effet que cela avait sur les gens. Elle n’avait pas tenu sa promesse de ne rien faire seule, elle n’allait pas en plus s’exposer en plein jour… Pas alors qu’elle était certaine d’avoir été suivie le soir où elle avait essayé de pénétrer dans le parc de l’évêché.


    Et puis elle s’était rendu compte qu’elle avait du temps avant la réunion et ses pieds l’avaient, hem, entraînée vers la place sans qu’elle sache comment…


    Ce qu’elle aurait voulu, c’était être partout à la fois. Chez cette femme dont la fille voulait lire l’affiche et qui faisait semblant de ne pas la voir. Chez ce couple manifestement scandalisé par un acte de vandalisme gratuit… et chez l’agent qui l’avait suivie l’autre jour pour obéir à des ordres donnés par des imbéciles qui lui avaient volé les seuls moyens qu’elle possédait de comprendre quelque chose à leur monde.


    La colère montait en elle à chaque fois qu’elle pensait aux boîtes remplies de disques étincelants de la bibliothèque ou aux volumes reliés d’Ovioli. Sans compter tout ce dont elle ne connaissait pas l’existence.


    Ils n’avaient pas le droit.


    Pas le droit, pas le droit, pas le droit, gribouilla-t-elle pour se calmer. Pas le droit de l’empêcher de savoir alors qu’eux étaient de toute façon incapables de comprendre quoi que ce soit…


    La cloche de la petite église se mit à sonner à ce moment-là.Elle avait oublié l’heure, Dorhan et Bernat. Ils devaient l’attendre… elle préférait ne pas imaginer la scène. Et se leva et, s’obligeant à ne pas courir, se dirigea le plus vite possible vers l’imprimerie cachée.


    


    Tu as entendu? demanda soudain Dorhan.


    Entendu quoi?


    Je ne sais pas. Un bruit. Un grattement. Quelque chose. Là-bas au fond.


    Bernat tendit l’oreille.


    C’est possible. Allons voir.


    Ils étaient au fond de l’atelier, à essayer de croire que quelqu’un pouvait décemment se cacher derrière les presses, lorsque Aleshka arriva enfin, rouge et décoiffée.


    On a failli attendre, dit Bernat, sur un ton qui indiquait qu’il lui avait pardonné dès qu’il l’avait vue.


    Et il m’a affamé.


    Désolée. Je lisais. Je n’ai pas vu passer le temps. C’est quoi, dans le panier?


    Une surprise. Servez-vous.


    Alors? demanda-t-il pendant qu’Aleshka et Dorhan mordaient dans leurs gâteaux. Qu’en pensez-vous?


    Attends au moins que nous ayons goûté, dit Dorhan.


    C’est bon, fit Aleshka entre deux bouchées. On dirait des gâteaux surprises, ceux qu’on donne aux enfants pour les anniversaires, avec… (elle s’interrompit pour cracher un objet dans le creux de sa main) des messages à l’intérieur.


    Elle déroula le minuscule rouleau qu’elle avait manqué avaler et lut:


    «Le monde est rond.»


    Dorhan avait, lui aussi, trouvé un message à l’intérieur de son gâteau.


    «Le monde tourne autour du soleil.»


    Vous en voulez d’autres? demanda Ovioli en leur tendant le panier.


    Aleshka se servit, écrasa la pâtisserie dans le creux de sa main et en retira le message avant de la manger.


    L’idée est de toi? Oui, bien sûr, qui d’autre y aurait pensé?


    Ils sont délicieux, dit Dorhan. Croquants à l’extérieur, moelleux à l’intérieur, parfumés… Ils contiennent tous des messages? demanda-t-il en se resservant.


    Oui, tous écrits à la main. Mais nous pouvons en faire imprimer, les employés de monsieur Ghéorg m’ont dit qu’ils étaient d’accord pour nous aider.


    Dorhan plongea à nouveau sa main dans le panier.


    Et tu comptes en faire quoi? Les vendre? La police te tombera dessus dès que le premier client aura lu un message.


    Aleshka ne semblait pas les écouter, elle avait pris une bonne douzaine de gâteaux et avait entrepris de les ouvrir tous, d’en extraire les messages et de les classer sur la grande table.


    Il y en a combien?


    Oh, deux bonnes douzaines. J’ai pesé la pâte, pas compté les gâteaux.


    Je parle des phrases.


    Ah. Cinq ou six. Je n’étais pas très sûr… Je me suis dit que Dorhan et toi en trouveriez de meilleures si besoin était.


    Elles sont très bien. Courtes et précises. Mais si on les imprime en grand nombre, on pourrait les faire fonctionner par deux… dessiner, je ne sais pas, un signe, une demi-planète, par exemple, pour que les gens à qui on les donnera les mettent ensemble et discutent entre eux…


    Vous voulez vraiment les donner? Dorhan paraissait choqué qu’on distribue gratuitement des pâtisseries aussi délicieuses. Mais à qui?


    Eh bien, si Aleshka a raison  et je ne vois pas pourquoi elle aurait tort , les poples vont se remettre à fleurir. Donc les prêtres organiseront des processions. Il y aura foule dans les rues. Des gens portant des corbeilles de gâteaux, ça n’a pas l’air dangereux.


    Il y a tout de même un gros obstacle, dit Aleshka.


    Lequel?


    La fabrication. Nous pouvons nous charger des messages, mais Bernat est le seul à pouvoir confectionner les gâteaux. Et tu ne pourras jamais dissimuler ça à ta femme, dit-elle, soudain fataliste. Elle rôde constamment dans le magasin.


    Pas si je travaille le soir. Ça m’arrive souvent, quand je cherche des recettes. Elle a l’habitude, elle ne soupçonnera rien. Et de toute façon…


    Chut, l’interrompit Dorhan. Vous avez entendu?


    Quoi?


    … ma femme…


    Du bruit. Des pas, là-bas derrière.


    Il désigna les ombres qui s’empilaient au fond de l’atelier, rectangles et carrés superposés aux machines silencieuses. Ne vit rien. Demanda à Aleshka et Ovioli de se taire et avança à pas de loup jusqu’au fond de l’atelier. Rien.


    Pourquoi riez-vous? dit-il en revenant. Je suis sûr d’avoir entendu quelque chose.


    Il n’y a que nous ici.


    Je n’ai pas rêvé.


    Ce n’est pas grave. On est tous un peu nerveux en ce moment.


    Bernat Ovioli pouffa.


    Quoi! explosa Dorhan, je sais ce que j’ai entendu et je n’ai pas de leçon à recevoir de la part d’un type qui n’est même pas fichu d’écouter aux portes pour savoir si sa femme est une espionne de l’évêché.


    Dorhan!


    Quoi? C’est ce que tout le monde pense.


    Elle va s’en aller.


    Pardon?


    Ma femme. Elle va s’en aller chez sa sœur, celle qui est enceinte. Je vais avoir le champ libre. Pour faire des gâteaux, et d’autres choses…


    Tu en es sûr?


    Il y eut un silence embarrassé. Dorhan se passa la main dans les cheveux et soupira.


    Nous sommes tous fatigués, je crois.


    Oui, très, dit Aleshka en se retenant de bâiller.


    Allons nous coucher, nous reprendrons cette conversation demain. D’accord?


    D’accord. Prenez les gâteaux, je n’ai pas besoin d’en emporter.


    Dorhan ne se fit pas prier.


    Ils se quittèrent sur le seuil de l’imprimerie.


    La silhouette perchée sur le toit suivit Bernat Ovioli.

  


  
    CONVERSATION PRIVÉE NO 5


    
      
        
          
          
        

        
          
            	
              Opulent à Généreux:


              [message qurypté: ne pas enregistrer. Ne pas transmettre aux archives du Conseil. Ne pas classer.]


              Localisation: espace interstellaire


              Visuel: vents stellaires émis par étoile rencontrant une nébuleuse/ arc jaune rouge.


              Qualia: étonnement, légère tristesse.


              

            

            	
              On dirait qu’il n’y a plus que nous deux…


              

            
          


          
            	
              Généreux à Opulent:


              [message qurypté: ne pas enregistrer. Ne pas transmettre aux archives du Conseil. Ne pas classer.]


              Localisation: espace interstellaire


              Visuel: étoile expulsant un jet de matière.


              Qualia: conseil, pas d’affolement


              

            

            	
              N’exagérons rien. Le Multiple n’a pas quitté le territoire de la Charte.


              

            
          


          
            	
              Opulent à Généreux:


              [message qurypté: ne pas enregistrer. Ne pas transmettre aux archives du Conseil. Ne pas classer.]


              Localisation: espace interstellaire


              Visuel: disque de débris autour d’une naine rouge.


              Qualia: constat.


              

            

            	
              Il rôde aux frontières, le regard fixé sur l’horizon, ce n’est pas mieux. Observe la formation d’étoiles au cœur des nébuleuses. Celles qui s’aspirent les unes les autres, celles qui crachent des vents de particules. Et il étudie les planètes telluriques.


              

            
          


          
            	
              Généreux à Opulent:


              [message qurypté: ne pas enregistrer. Ne pas transmettre aux archives du Conseil. Ne pas classer.]


              Localisation: espace interstellaire


              Visuel: disque de débris vu d’«en haut».


              Qualia: mépris léger/incompréhension.


              

            

            	
              C’est une perte de temps. Nous l’avons déjà fait. Il n’y a rien de vraiment intéressant par là-bas.


              

            
          


          
            	
              Opulent à Généreux:


              [message qurypté: ne pas enregistrer. Ne pas transmettre aux archives du Conseil. Ne pas classer.]


              Localisation: espace interstellaire


              Visuel: nuages d’oxygène, hydrogène et soufre dans un rayonnement ultraviolet.


              Qualia: réserve.


              

            

            	
              Il dit que nous avons peut-être été trop exigeants.


              

            
          


          
            	
              Généreux à Opulent:


              [message qurypté: ne pas enregistrer. Ne pas transmettre aux archives du Conseil. Ne pas classer.]


              Localisation: espace interstellaire


              Visuel: étoile éjectant un filament gazeux de 3 000 milliards de km.


              Qualia: désaccord. ne pas oublier les faits historiques.


              

            

            	
              Pas du tout. Prudents. Pour étendre notre territoire, il aurait fallu nous diviser tout en surveillant nos arrières. Très mauvaise stratégie. Tu penses qu’il a l’intention de partir explorer? Pourquoi, et pour qui, s’il n’a plus personne à bord?


              

            
          


          
            	
              Opulent à Généreux:


              [message qurypté: ne pas enregistrer. Ne pas transmettre aux archives du Conseil. Ne pas classer.]


              Localisation: espace interstellaire


              Visuel: nébuleuse planétaire. Filaments et poussières, camaïeu de roses.


              Qualia: inquiétude.


              

            

            	
              Il ne prend plus de passagers. De voyageurs. De touristes. Mais j’ai mes sources. Il accueille des gens douteux, comme ce clone fugitif qu’il avait intercepté. Des renégats, des idéalistes et des mécontents de tout poil. Et d’ailleurs, à ce sujet…


              

            
          

        
      


      

    


    


    
      
        
          
          
        

        
          
            	
              Généreux à Opulent:


              [message qurypté: ne pas enregistrer. Ne pas transmettre aux archives du Conseil. Ne pas classer.]


              Localisation: espace interstellaire


              Visuel: anneau perlé après explosion de supernova.


              Qualia: forte incompréhension.


              

            

            	
              Ce n’est pas raisonnable. On sait que ce secteur est une sorte de désert. Le seul moyen de s’y implanter est de procéder comme le Consortium. Ce dont aucun de nous n’a envie.


              

            
          


          
            	
              Opulent à Généreux:


              [message qurypté: ne pas enregistrer. Ne pas transmettre aux archives du Conseil. Ne pas classer.]


              Localisation: espace interstellaire


              Visuel: observation du champ magnétique d’un système triple.


              Qualia: forte réserve/prudence.


              

            

            	
              Ou créer une nouvelle génération de grandes modifications. Non, je n’ai rien dit…


              J’ai intercepté quelqu’un.


              Cet homme [infopaq].


              

            
          


          
            	
              Généreux à Opulent:


              [message qurypté: ne pas enregistrer. Ne pas transmettre aux archives du Conseil. Ne pas classer.]


              Localisation: espace interstellaire


              Visuel: éruptions solaires.


              Qualia: consternation.


              

            

            	
              Ah. Donc ils la cherchent encore, même après tout ce temps.


              

            
          


          
            	
              Opulent à Généreux:


              [message qurypté: ne pas enregistrer. Ne pas transmettre aux archives du Conseil. Ne pas classer.]


              Localisation: espace interstellaire


              Visuel: éruption solaire  boucles de gaz vues en ultraviolet extrême


              Qualia: prudence active.


              

            

            	
              Ils la cherchent aux abords de nos territoires. Je propose de renforcer la surveillance et d’envoyer des sondes. Y compris là-bas.


              

            
          


          
            	
              Généreux à Opulent:


              [message qurypté: ne pas enregistrer. Ne pas transmettre aux archives du Conseil. Ne pas classer.]


              Localisation: espace interstellaire


              Visuel: taches solaires.


              Qualia: un peu vexé.


              

            

            	
              J’approuve. Et le Multiple? Il te parle encore…


              

            
          


          
            	
              Opulent à Généreux:


              [message qurypté: ne pas enregistrer. Ne pas transmettre aux archives du Conseil. Ne pas classer.]


              Localisation: espace interstellaire


              Visuel: pluie de comètes.


              Qualia: tristesse.


              

            

            	
              J’essaie de garder le contact. Être séparés nous affaiblit.


              

            
          


          
            	
              Généreux à Opulent:


              [message qurypté: ne pas enregistrer. Ne pas transmettre aux archives du Conseil. Ne pas classer.]


              Localisation: espace interstellaire


              Visuel: nuages d’hydrogène.


              Qualia: perplexité/agacement.


              

            

            	
              Vrai. Mais que faire? L’obliger à revenir?

            
          


          
            	
              Opulent à Généreux:


              [message qurypté: Ne pas enregistrer. Ne pas transmettre aux archives du Conseil. Ne pas classer.]


              Localisation: espace interstellaire


              Visuel: transit de six lunes devant géante jupitérienne.


              Qualia: attente/résignation/espoir?


              

            

            	
              Impossible. Inconcevable. Il reviendra peut-être. Nous verrons.


              

            
          


          
            	
              Généreux à Opulent:


              [message qurypté: ne pas enregistrer. Ne pas transmettre aux archives du Conseil. Ne pas classer.]


              Localisation: espace interstellaire


              Visuel: gaz dans une bulle de particules ionisées.


              Qualia: soupir/résignation.


              

            

            	
              Nous verrons.


              

            
          

        
      


      

    


    

  


  


  
    DIX-HUIT-LE POUVOIR DES FLEURS


    Dorhan se réveilla très tôt ce matin-là.


    Plus de deux heures avant le lever du soleil, ce qui ne lui arrivait que lorsqu’il s’attendait à passer une journée éprouvante. Ce qui était le cas: les poples avaient recommencé à fleurir.


    Allongée à côté de lui, Aleshka dormait. Elle se couchait très tard en ce moment. Pour travailler, disait-elle, mettre en forme les textes copiés par Bernat. Prendre des notes dans de petits carnets qu’elle avait toujours sur elle. Elle les cachait dès qu’on s’approchait, ce qui exaspérait Dorhan, qui tentait en vain de mettre la main dessus pour les lire.


    Pendant les cycles qui suivirent, il devait se demander pourquoi il n’avait rien vu venir.


    Il connaissait la réponse: simple et conforme à la nature humaine, sur laquelle il entretenait encore quelques espoirs mais peu d’illusions. Il n’avait rien vu parce qu’il ne voulait pas voir et, s’il en cherchait une autre, c’est que, comme la plupart des gens, cet aspect de lui-même lui déplaisait au plus haut point.


    Il descendit à la cuisine où, personne n’étant encore levé, il prépara et mangea seul son petit-déjeuner.


    Il se sentait seul. Ghéorg et Aleshka avaient réussi à convaincre Sven de repartir une dizaine plus tôt, pas à Birhat, cela ne leur semblait pas sûr, mais chez un ami commun qu’il n’avait pas vu depuis des lustres. Ils n’avaient pas reçu de lettre depuis, ce qui commençait à l’inquiéter.


    Alors, prêt pour le grand jour? demanda Aleshka en entrant dans la cuisine.


    Elle aussi s’était réveillée plus tôt que d’ordinaire. Elle paraissait d’excellente humeur, mais quand l’avait-il vue sombre ces derniers temps? Depuis qu’elle avait définitivement convaincu Ghéorg de la laisser organiser ce qu’elle voulait avec Ovioli et ses amis, elle se montrait souriante, active et d’une bonne humeur que rien ne semblait pouvoir entamer.


    Dorhan, ne fais pas cette tête. On va bien s’amuser. Je veux que cette journée soit un succès. Pas toi?


    Si, bien sûr.


    Encore qu’il ne savait pas trop ce qu’Aleshka entendait par là.


    


    La foule.


    Voilà ce que Dorhan détestait et qu’il craignait d’affronter depuis le début.


    Le plus important des défilés du jour partait du grand temple près de l’évêché. Aleshka n’avait pas pensé un seul instant qu’ils puissent en prendre un autre pour cible.


    Il était encore tôt lorsqu’ils sortirent.


    Le ciel était dégagé, encore un peu brumeux. L’air avait quelque chose d’inhabituellement humide qui fit regretter à Dorhan de ne pas avoir mis une chemise plus épaisse. Une pensée ordinaire pour une sortie banale.


    Il y avait déjà foule devant le temple. Des hommes, des femmes, des jeunes gens et des vieux, des enfants. Une incroyable quantité de gens qui n’avaient pas pu entrer pour assister à l’office et qui attendaient tranquillement, en papotant avec leurs voisins et connaissances, le départ de la procession.


    Excellent, murmura Aleshka. C’est exactement ce que je voulais.


    Tout ce monde…


    Quoi?


    Rien, marmonna Dorhan. Rien.


    Déterminer le moment de la distribution avait occupé plusieurs de leurs soirées.


    Pendant la procession? Ce n’était ni très malin ni très prudent. Après? On ne pourrait les accuser d’avoir empêché la procession de se dérouler, mais les membres d’un cortège qui se disperse ne sont pas forcément très disposés à lire des messages, encore moins à discuter de leur contenu.


    Bernat Ovioli était déjà dans une ruelle; il donnait des sacs de gâteaux à deux de ses employés. Dorhan alla en chercher un, et ils se dispersèrent. Ou, plutôt, Ovioli et les deux autres se dirigèrent vers la place tandis que Dorhan, paralysé, restait en arrière.


    Il regarda les autres se fondre dans la foule et se sentit parfaitement incapable de les imiter. Peut-être y serait-il arrivé, à la longue et de peur qu’ils ne voient sa lâcheté, s’il n’avait pas aperçu les policiers. Deux en uniforme, qui vinrent se planter au bout de la rue. Deux hommes habillés comme des passants, et qui échangèrent des signes discrets avec eux. Des policiers en civil. Dorhan sentit un frisson se tordre le long de son échine. Heureusement, Aleshka leur avait fait apprendre par cœur le plan du quartier.


    Il fit demi-tour, déboucha sur une rue, contourna un pâté de maisons et se retrouva à nouveau à l’angle d’une rue donnant sur le parvis.


    Où étaient passés les autres?


    Ovioli proposait des gâteaux à plusieurs femmes accompagnées de leurs enfants. Elles hésitaient à accepter, mais il était si souriant, si sympathique et paraissait tellement inoffensif que toute résistance était impossible.


    Il y a des flics, glissa-t-il à l’oreille du pâtissier. Où est Aleshka?


    Je sais, mais ils ne sont que deux, là-bas, au coin de la rue.


    J’en viens. Ils ne sont pas seuls. Les autres sont en civil.


    Des exclamations retentirent derrière eux. Les enfants avaient mangé les gâteaux et découvert les premiers messages et dessins. Dorhan entraîna Ovioli dans la ruelle, à l’abri d’une porte cochère.


    Regarde, ils rôdent autour de ceux qui ont reçu des gâteaux. Mais où est-elle?


    Il ne voyait que la foule et, dans la foule, de petits groupes où les visages de ceux qui venaient de manger un gâteau-message exprimaient tour à tour la surprise, la perplexité suivie de la compréhension, et parfois la joie vite dissimulée lorsque les proches ne semblaient pas la partager. Et là-bas, devant les portes du temple, la silhouette d’Aleshka au milieu d’un groupe.


    Dorhan, oubliant aussitôt un Ovioli trop déconcerté pour le suivre, s’élança vers elle. Surgi de nulle part, l’un des policiers le précédait de quelques pas.


    Mademoiselle, disait-il lorsque Dorhan arriva enfin près d’Aleshka, donnez-nous ce panier et suivez-nous en silence.


    Pourquoi? Je n’ai rien fait de mal.


    Vous distribuez ces gâteaux.


    Il n’y a pas de loi contre les pâtisseries gratuites, que je sache?


    Ça dépend de qui les a faites.


    Vous trouverez son adresse et son nom à l’intérieur, dit-elle en tendant un gâteau au policier.


    Environ un sur vingt contenait effectivement le nom et l’adresse d’un pâtissier fictif.


    Aleshka…


    Elle n’avait pas vu que des hommes en civil se rapprochaient. Bernat Ovioli et ses amis contournèrent le groupe. Il se planta à côté d’elle, empêchant bravement l’un des agents de lui prendre le bras.


    Emmenez-la, lança quelqu’un. La procession va commencer.


    Ils sont plusieurs. Arrêtez-les tous. Ils distribuent de la littérature subversive.


    Nous distribuons la vérité, dit Aleshka d’une voix qui sonnait clair et portait loin. Ce que l’Église vous dit est faux. On vous ment. Les reliques de l’Œuf que vous vous apprêtez à vénérer ne sont que des morceaux de métal dont on ne sait même pas d’où ils viennent.


    Les portes du temple s’ouvrirent à ce moment-là, livrant passage au début de la procession: des enfants en robe blanche chantant un cantique. Derrière venaient les hommes portant la statue du saint local à qui s’adressaient les membres de la procession. Il y eut un flottement dans le petit groupe qui s’était rassemblé. Certaines personnes s’en détachèrent pour se rapprocher de la procession. Deux adolescents dégingandés profitèrent d’un instant d’inattention de l’un des collègues d’Ovioli pour saisir son sac de gâteaux.


    Par ici! Venez manger la vérité! Excellent pour l’estomac et souverain pour le cerveau!


    Ils lancèrent des poignées de gâteaux en l’air et détalèrent pendant qu’ils pleuvaient sur la foule.


    Plusieurs flics surgirent alors de nulle part, deux qui les maîtrisèrent pendant que les autres récupéraient le sac. Aleshka eut un mouvement pour leur venir en aide. Les policiers en profitèrent pour la coincer entre eux. Elle se dégagea en leur tendant son sac.


    D’accord, puisque c’est ce que vous voulez, emmenez-moi. (Elle se tourna vers la foule.) Vous voyez? Voilà ce qu’on fait aux gens qui disent la vérité. Ça vous convient? C’est dans ce monde que vous voulez vivre?


    Le mouvement de la foule s’était à nouveau inversé: des spectateurs se rassemblaient autour d’eux. La plupart affichaient desmines désapprobatrices. Dorhan intercepta des hochements de tête discrets, des esquisses de clins d’œil, des gestes imperceptibles montrant qu’on tenait un morceau de papier à la mainet qu’on approuvait le message. Cela faisait, quoi? une personne sur dix? Beaucoup plus qu’il ne l’aurait cru de toute façon.


    Une silhouette aussi rondouillarde que décidée fendit la foule et vint se planter devant le groupe que formaient Aleshka et les policiers.


    Qu’est-ce que c’est que ça? Que faites-vous ici? La procession va démarrer, vous gênez le passage.


    Le prêtre avisa les policiers.


    Eh bien, messieurs, vous voyez bien que ces gens gênent, faites votre métier.


    Qui consiste à empêcher qu’on permette à tous de comprendre le monde où nous vivons, dit Aleshka. Joli boulot.


    Les deux agents qui l’encadraient tentèrent de la saisir par les bras, mais elle se dégagea, non sans une certaine dignité.


    Bas les pattes. Je vous suis. (Elle fit un semblant de révérence en direction du prêtre.) Saluez de ma part vos collègues obscurantistes.


    Le groupe de policiers se referma autour d’elle et l’entraîna hors du parvis.


    Mais lorsque Dorhan voulut suivre le groupe hétéroclite qui leur emboîtait le pas, il se sentit retenu et tiré en arrière par quelqu’un qui avait manifestement envie de lui arracher le bras. Il poussa un petit cri de douleur et se retourna.


    Il se retrouva nez à nez avec un homme dont le visage lui rappelait vaguement quelque chose. La main qui tenait son poignet n’était pas la sienne.


    Non, vous, dit l’homme, vous venez avec nous.


    Comme il ne bougeait pas, l’inconnu de petite taille le tira vigoureusement vers lui, si bien qu’il se rapprocha assez près pour voir un museau, des moustaches et des oreilles rondes. Deux yeux brillants d’intelligence plongèrent dans les siens.


    Vous ne leur serez d’aucune utilité en prison, dit-il d’une voix à l’accent bizarre, mais parfaitement intelligible.


    Un Ninhsi.


    La surprise paralysa si bien Dorhan qu’ils n’eurent aucun mal à l’entraîner loin de la place. Ils s’engouffrèrent dans un lacis de ruelles, entrèrent dans une cour et descendirent un talus couvert d’herbe encore trempée de rosée, jusqu’à une barque flottant sur un de ces ruisseaux dont on ne savait s’ils étaient encore cours d’eau ou déjà égouts.


    Quelques minutes plus tard, ses ravisseurs ramaient sur la rivière. Ils l’avaient obligé à se coucher dans la barque et ne le laissèrent se redresser qu’une fois sortis de la ville. Ils ramèrent encore un bon moment avant d’accoster et de le faire descendre.


    Attendez, s’écria Dorhan alors qu’ils venaient à peine de mettre pied à terre. Je ne voyage pas avec des inconnus.


    Nous savons qui vous êtes, dit Néphrit.


    Pas moi. Enfin… votre tête me dit quelque chose. Je me fais des idées ou quoi?


    Non. (Il lui tendit la main.) John Néphrit, capitaine de la Belle Nageuse. Je passais à Birhat plusieurs fois par cycle. Vous avez dû m’apercevoir sur les quais ou dans une taverne.


    C’était donc ça. Dorhan serra la main tendue.


    Vous savez qui je suis… Pourquoi?


    Le Ninhsi ôta son capuchon et s’accroupit dans l’herbe en leur faisant signe de l’imiter.


    Mon nom est My-Noh Gaskat. Envoyé par le Conseil du Nid d’An-Narhr pour prendre contact avec les humains. Vous vous souvenez de Pierre Malavel?


    Le fils de l’apothicaire? Oui, vaguement. Il allait à l’école où enseignait Aleshka. Il a disparu peu avant notre départ…


    Il regarda Néphrit et laissa sa phrase en suspens.


    Je l’ai engagé, dit le capitaine. C’est un garçon débrouillard et courageux. La suite concerne My-Noh.


    Nous aurons tout le temps d’en parler en route, dit celui-ci en se relevant. Vous venez?


    Où allons-nous? Et pourquoi?


    À An-Narhr, chez les Ninhsis. Ils savent ce qui se passe ici et ils veulent vous voir. Je vais vous accompagner jusqu’à la lisière et tout vous raconter en chemin. Ensuite, vous suivrez My-Noh qui vous conduira jusqu’au Conseil du Nid et à Malavel.


    My-Noh sortait des paquets enveloppés de feuilles vertes d’un sac qu’il portait en bandoulière.


    Mais…


    Nous ne pouvons rien faire pour vos amis maintenant. J’enverrai des informations lorsque je serai de retour en ville.


    Pierre m’a sauvé la vie, dit My-Noh, je vous épargne la prison. (Il lui tendit un des paquets.) Et je vous nourris.


    Les feuilles contenaient des rouleaux de pâte sucrée et collante fourrés de morceaux de fruits. Dorhan les mangea avec les doigts. Puis, n’ayant rien pour s’essuyer, se les lécha avec délectation.


    


    Contrairement à Pierre Malavel, Dorhan Bant entra dans An-Narhr sur ses deux pieds, de jour et dans la discrétion la plus complète. Il fut reçu de manière tout à fait officielle, mais dans le plus grand secret, par Ononé-Lah et plusieurs membres du Conseil du Nid et présenté à divers notables et autorités.


    Installé dans une maison du quartier des célibataires, il commença à apprendre le langage des Ninhsis, eut accès à tous les ouvrages qu’il désirait lire et put poser toutes les questions qui le préoccupaient au bibliothécaire et à Shin-Lo, apparemment ravi de trouver un autre humain avec qui partager son noytre et son perchoir.


    Plusieurs dizaines s’écoulèrent ainsi sans qu’il voie le temps passer. Tout changea lorsque My-Noh, qui était reparti à Karshat dès qu’il avait remis Dorhan entre de bonnes mains, revint avec des informations.


    Ils se retrouvèrent dans le nid-de-pie de Shin-Lo. My-Noh s’assit à côté de lui sur le balcon et resta un bon moment à regarder le soleil se lever. À l’intérieur, Shin-Lo préparait à manger.


    Les nouvelles sont si mauvaises que ça? finit par demander Dorhan.


    My-Noh aplatit ses oreilles.


    Raconte.


    Le pire d’abord. La police a arrêté tes amis Ghéorg, Aleshka et Ovioli.


    Les trois?


    Oui. Ovioli a été relâché au bout d’une dizaine et son magasin a été fermé. Pareil pour Ghéorg et l’imprimerie. Il est parti à Dijari avec sa femme et ses filles.


    Dorhan songea qu’il ne reverrait peut-être jamais Jasmille et Nélène. Cela l’attrista plus qu’il ne l’aurait cru.


    Et Aleshka?


    C’est là que les choses se compliquent. Pour autant que nous sachions, Lier Poeth en personne est allé lui annoncer qu’elle pouvait être libre à condition de quitter la capitale et de ne plus rien publier ayant rapport avec le mouvement des planètes, mais elle a refusé.


    Hein?


    Dorhan ne put s’empêcher de dévisager le Ninhsi pour s’assurer qu’il avait bien compris. Mais les moustaches et les oreilles de My-Noh ne tremblaient pas; il considéra Dorhan d’un air peiné et poursuivit:


    Apparemment, la police voulait surtout donner un coup de semonce à votre amie et à ses partisans. Les mettre au frais un moment pour leur rappeler de quel côté se trouve la force… Ce qu’ils n’avaient pas prévu, c’est qu’Aleshka se ferait escorter jusqu’en prison en traversant une partie de la ville.


    Et alors?


    Alors, certains en ont profité pour continuer à distribuer vos gâteaux sur son passage. Les policiers n’étaient pas assez nombreux pour les en empêcher. Lorsqu’ils sont arrivés à la prison, tout Karshat savait qu’une charmante jeune fille avait été injustement emprisonnée pour avoir simplement clamé la vérité. Bernat Ovioli et Ghéorg ne sont plus en ville, mais ça n’a pour ainsi dire aucune importance: des groupes de sympathisants se relaient pour camper sous les fenêtres de la prison. Ils chantent, ils distribuent des gâteaux et donnent des explications sur le monde, sa forme et sa progression dans les cieux à qui veut bien les écouter…


    Et que font les autorités?


    La municipalité négocie avec l’évêché qui essaie d’amadouer votre amie. Mais elle crie haut et fort qu’elle ne sortira pas tant que l’Église n’aura pas admis que la terre est ronde.


    Un frisson parcourut la colonne vertébrale de Dorhan. Il ne savait plus s’il devait rire ou pleurer.


    Elle est devenue folle. Elle ne peut pas…


    On dirait bien que si, dit My-Noh. Et ne me dites pas qu’il faut que vous retourniez en ville, vous savez bien que ça ne servirait à rien.


    Et Sven? Vous avez entendu parler de lui?


    Il dut décrire l’oncle d’Aleshka à My-Noh, qui ne put lui donner aucun renseignement et promit de tenter d’en recueillir dès son retour à Karshat.


    Au bout d’un moment, le soleil étant levé et la conversation finie, My-Noh rentra dormir. Dorhan demeura sur le balcon à regarder le chantier où les Ninhsis mettaient la dernière main au dirigeable qui devait l’emmener à An-Nash, l’autre ville des Ninhsis, où Pierre l’attendait, ainsi qu’une révélation tellement étonnante qu’Ononé-Lah ne voulait pas lui en parler. Il ne voyait pas ce qui pouvait être encore plus stupéfiant que la découverte de la civilisation des Ninhsis, savait qu’il ne devinerait pas de quoi il s’agissait mais y réfléchissait tout de même tout en grattant les nombreuses plaques rouges qui étaient apparues sur sa peau depuis son arrivée dans la forêt. Shin-Lo ressortit de sa cuisine, un plat de biscuits à la main.


    J’ai cru comprendre que vous ne buvez pas de noytre le matin.


    L’odeur des gâteaux mit l’eau à la bouche de Dorhan. Rien ne le surprenait plus que de constater tous les jours que, même avec des ingrédients et des recettes inconnus de lui, il parvenait à se nourrir sans aucun problème, et même avec plaisir. Les médecins ninhsis disaient que c’était au pollen des fleurs qu’il était allergique, pas à la nourriture, et cela l’arrangeait de les croire.


    J’apprécierais peut-être, mais je serais tellement saoul que je risquerais de tomber du balcon.


    Ne vous inquiétez pas pour vos amis. Ceux qui ne voulaient pas aller en prison, comme vous dites, en sont sortis, et celle qui y est reste de son plein gré.


    Certes. Ça se voit que vous ne savez pas ce qu’est une prison.


    Un endroit isolé d’où on ne peut pas bouger et où personne ne vient jamais vous voir? Je crois que je connais.


    Ce n’est pas tout à fait pareil. Si j’ai bien compris, vous souffrez d’une sorte de maladie qui vous empêche de vivre comme les autres. Ça vous isole mais, sauf erreur de ma part, ça ne vous enlève aucun de vos droits de citoyen du Nid.


    Il ne manquerait plus que ça. Votre Nid peut vous priver de vos droits?


    C’est plus compliqué que ça. Disons que je n’ai jamais entendu dire que nos prisons étaient très confortables.


    Aleshka était capable de se passer de confort si elle avait de quoi lire et écrire. Du moins pendant un temps. Mais s’ils décidaient de ne même pas lui laisser cela? Son cœur se serrait en y pensant.


    Je vais vous accompagner chez les Ninhsis de l’Est, dit Shin-Lo.


    Vraiment?


    Oui. Ononé-Lah et tous ses agents sont apparemment occupés. Et, de toute façon, il vous faut quelqu’un à qui parler pendant la journée, ou vous allez mourir d’ennui. Et nous ne savons pas soigner les maladies de cerveau des humains.


    Dois-je comprendre que vous croyez savoir soigner nos maladies de peau? grogna Dorhan en montrant son bras gonflé et couvert de griffures.


    Plaignez-vous, dit Shin-Lo. Pierre était encore plus rouge que vous.

  


  
    DIX-NEUF-SANS RELÂCHE


    Travailler.


    Réfléchir. Travailler.


    Réfléchir, planifier. Travailler.


    Réfléchir, organiser, planifier. Travailler.


    Surveiller.


    Surveiller Pedrop pour qu’il ne lui vienne pas quelque idée d’indépendance, mais le maintenir en bon état pour pouvoir utiliser son cerveau, tellement plus rapide et plus spacieux que le sien, et ses vieux implants du Consortium.


    Surveiller les mémos pour repérer les accidents, peu nombreux certes, mais au potentiel de catastrophe élevé.


    Elle s’était laissé surprendre la première fois. L’expérience ne faisait que commencer. Elle aurait dû se douter que son génome ne pouvait pas s’exprimer de manière intéressante à chaque fois. Ç’aurait été trop beau. Elle avait négligé les facteurs épigénétiques. Et elle aurait dû se douter que certains aspects de son tempérament ne pouvaient se manifester autrement que dans des personnalités incapables de s’adapter aux mémos.


    Cela ne lui était plus arrivé depuis. Les mémos, elle les chouchoutait.


    Les protégeait. Les chérissait. Les nourrissait, les soutenait. Leur donnait du temps, de l’attention, des moyens, tous les moyens nécessaires pour bâtir leur mondeson monde.


    Qui n’était ni le monde sauvage et soi-disant efficace des consortiums ni le monde mou et rose de la Charte.


    Qui répondait à la question qu’elle s’était toujours posée là-bas, dans les anneaux-villes de Wolf 359, lorsqu’elle avait compris que, parce qu’elle était l’arrière-arrière-petite-nièce de Fabricia Mincor, elle devait  devait!  travailler pour le Consortium pendant qu’à la surface des planètes des femmes mettaient au monde des enfants condamnés à vivre et à travailler pour le Consortium.


    Les enfants souffraient.


    Quasi analphabètes, ignorants de tout ce qui avait été l’humanité bien avant qu’elle ne parte pour les étoiles  histoire, littérature, art, architecture, cuisine, habillement, bijoux, mœurs, langues, sciences et arts  ignorants de son état présent et de ses possibilités futures mais condamnés à travailler pour une fraction de ses membres.


    Les enfants souffraient et devenaient des adultes obtus, de petits singes mesquins et cruels dont l’ingéniosité ne savait plus s’appliquer qu’à une chose: leur survie, âpre, quotidienne et d’une stupidité infinie.


    Quel gâchis.


    Disposer d’individus et en faire des zombies parce que, pour exécuter leur travail, il aurait fallu construire des machines aussi intelligentes, aussi complexes qu’eux. Trop cher.


    Et elle, Kiris T. Kiris, était censée participer à ça sous prétexte qu’elle était un génie et l’arrière-arrière-petite-fille de la fondatrice d’un des plus grands cartels industriels des mondes indépendants?


    Qu’ils aillent se faire foutre.


    Elle ferait ce qu’elle voulait, comme elle voulait.


    Elle était partie.


    Le nombre des mémos augmentait chaque jour et la montagne se remplissait d’individus qui étaient et n’étaient pas elle. Qui démontraient qu’un génome pouvait s’exprimer de milliers, de milliards de manières. Et il aurait fallu qu’elle ne vive qu’une seule vie, et qu’elle n’ait même pas le choix de ce qu’elle voulait en faire?


    Alors qu’elle savait qu’un humain dont on s’occupe convenablement pouvait faire tout ce qu’il désirait?


    Elle, elle chouchoutait les clones.


    Elle choisissait avec soin les mères qui portaient les nouvelles générations et leur fournissait des andromères de mieux en mieux programmées. Elle concevait des plans éducatifs et les adaptait à mesure que le nombre de mémos augmentait et que leurs relations se complexifiaient. Elle participait aux fusions et recueillait leurs souvenirs. Les vivait. Comprenait leurs joies et leurs peines, ressentait leurs émotions. Vivait leur vie. Plus et mieux que n’importe quel parent tentant maladroitement de compenser ses frustrations en réparant ses échecs par procuration. Leur vie. Sa vie. Des dizaines, des centaines, des milliers de vies. Des métiers, des fonctions, des quotidiens différents. Des relations, des amis. Tous semblables et tous différents.


    Démontrant que, si deux jumeaux génétiquement identiques n’étaient jamais la même personne, des clones qui l’étaient aussi étaient autant d’individus différents. D’individus qui auraient pu être et qui sans elle n’auraient jamais été, tout comme les enfants des mères stupides vivant dans les habitats surpeuplés du Consortium étaient morts avant d’être nés.


    Tout cela représentait un travail énorme, même avec l’aide du cerveau de Pedrop. Elle n’avait dormi et ne s’était réveillée que pour ça.


    Ce travail de titan.


    Son œuvre.


    Elle en avait perdu la notion du temps et ne s’était pas rendu compte que les bêtes à longue queue et le détective avaient progressé beaucoup plus qu’elle ne l’aurait cru.


    Et justement, parmi toutes les expériences qu’elle n’avait pas encore vécues, il y avait celle de commander un détachement ayant pour mission d’exterminer un nid de polytechs.


    Voilà qui allait constituer un test intéressant pour certains mémos-clones qu’elle avait préparés tout spécialement pour ce genre de mission.


    Et puis elle avait besoin de distraction. De vacances.


    C’était l’occasion ou jamais.

  


  
    VINGT-LA BELLE AU BOIS DORMANT ET SON FRÈRE


    Petite sœur…


    Thomas Bellon entreprit de rédiger une lettre à sa sœur cadette lorsqu’il alla lui dire adieu au palais du sommeil où elle reposait.


    Une de plus. Il avait demandé à son système interne de cesser de les compter à partir de la centième.


    Petite sœur, à toi je peux le dire, je suis mort de peur.


    Il vérifia donc une dernière fois que les systèmes de sécurité de la maison familiale étaient en place, puis il descendit en ville où il acheta des roses à un vendeur ambulant. Le fleuriste du palais lui tapait sur les nerfs; il refusait d’avoir affaire à lui. La famille de ce type avait eu la riche idée de s’installer dans cette rue lorsque la ville avait construit les installations destinées à la première génération de porteurs du GSV. Parce qu’il vivait depuis toujours à côté des dormeurs, ce type se prenait pour un spécialiste.


    Petite sœur, comment te dire ça, à toi qui n’as jamais quitté cette région et cette ville, qui n’as jamais eu l’occasion de voyager où que ce soit?


    À l’idée de monter à bord de la Coque de noix, ma gorge se noue et mes boyaux se liquéfient.


    Thomas emprunta donc une entrée annexe pour pénétrer dans le parc. Il le traversa ensuite en rasant les haies et en espérant qu’il ne croiserait pas cet idiot qui passait son temps à surgir des buissons pour se plaindre qu’on ne suivait pas ses conseils en matière de décoration.


    Il avait encore moins envie d’entendre ce fondu de statistiques lui répéter pour la millième fois que quarante-cinq pour cent des couples stables depuis plus de soixante ans décidaient de dormir au même moment.


    Ses parents avaient vécu près de deux cents ans ensemble, mais son père était mort prématurément.


    Et tu vois, petite sœur, après ça, notre mère n’a plus jamais été la même. Et lorsque sa petite fille chérie ne s’est pas réveillée après son premier sommeil, elle ne l’a tout simplement pas supporté. Oh, elle a fait tout ce qu’elle pouvait pour ne pas le montrer, bien entendu, mais c’était au-dessus de ses forces: à la fin, elle refusait même de parler de toi. Comme si tu étais morte, petite sœur. Pire: comme si tu n’avais jamais existé.


    Les amis d’Aurore avaient eu la même attitude. Ils avaient cessé d’appeler pour demander de ses nouvelles. Et lorsque Thomas s’était retrouvé seul parce que sa mère s’était mise en sommeil sans spécifier de date de réveil, c’étaient toutes ses relations à lui qui avaient pris de la distance. Ce qui, ironiquement, lui rendait aujourd’hui la tâche plus facile. S’il oubliait un instant que, sa mère endormie et lui parti, sa sœur était susceptible de se réveiller seule au monde…


    Le palais du sommeil consistait en une structure de tentes translucides, car tissée avec du fil d’araignée produit par des nanos3. Ces tentes couvraient les sentiers qui sinuaient entre les arbres. Outre leur capacité à refléter et déformer le feuillage des arbres, elles protégeaient les promeneurs qui se rendaient dans lescubes des chambres de sommeil proprement dites. Elles leur permettaient de pique-niquer à l’abri du soleil en été, et de la pluie ou de la neige en hiver. Et lorsqu’il s’agissait des vastes filetsmiroitants tendus au-dessus des pelouses, de donner des fêtes en l’honneur de leurs parents qui s’endormaient ou se réveillaient.


    Le cube où reposaient la sœur et la mère de Thomas était aussi blanc à l’intérieur qu’à l’extérieur. Cette blancheur était si parfaite qu’à chaque fois qu’il entrait Thomas avait l’impression que les sarcophages n’étaient pas vraiment réels. Qu’ils étaient des sculptures évanescentes, à peine sorties de leur gangue de plastocérame.


    Pour qu’elles deviennent matérielles, il fallait remplir de fleurs les vases posés à leur pied.


    Ce qu’il fit. Il glissa une rose rouge dans chacun des douze soliflores placés devant chaque sarcophage, et leur couleur reflétée sur le blanc des parallélépipèdes immobiles leur conféra un semblant de vie. Il pianota le code familial qui ouvrait la trappe où l’on pouvait lire toutes les données concernant le dormeur.


    Il aurait pu désopacifier le couvercle et regarder sa sœur dormir, mais ça, vraiment, il n’y arrivait pas. Il préférait se souvenir d’elle éveillée, souriante, dévalant avec lui le chemin qui menait de la terrasse à la mer et le battant une fois sur deux au jeu de celui qui se mettrait à l’eau le premier.


    Il est hors de question que je ne t’écrive plus, petite sœur. Vois-tu, même mon conseiller personnel m’a dit que je devrais cesser d’enregistrer ces lettres. Il m’a montré des images de mon cerveau au moment où je pensais à toi et m’a dit que j’étais en train de fixer des cartes neurales pathologiques.


    Possible. Et alors? C’est mon cerveau; j’en fais ce que je veux.


    Ça fait cinq ans, petite sœur.


    Ils pensent tous que je devrais cesser de penser à toi. Mon chagrin les dérange; ils ne veulent pas le voir. Certains croient que tu étais malade lorsque tu t’es endormie. Que tu es une suicidée comme tant d’autres. Ils croient qu’avoir eu un père grand modifié et une mère basique t’a traumatisée. Ce n’est pas faux  nous avons souffert tous les deux, mais surtout de l’impression que notre père nous avait abandonnés pour s’occuper de notre planète…


    Il se revit sur la terrasse, regardant au loin, par-delà les eaux d’émeraude et de saphir du golfe, la silhouette environnée de brume du palais de Gérad d’Iquamonté.


    Son père est un monument. Son père est un modifié grâce à qui on vit dans la paix et la prospérité sur cette planète. Mais son père n’habite plus avec eux et ne vient pour ainsi dire plus leur rendre visite. Sa mère est triste et en a assez de l’attendre avec ses deux enfants… Et lui, Thomas, qui a douze ans croit avoir compris ce que c’est que de diriger une planète, tente d’expliquer à sa sœur de huit ans pourquoi leur père vient si rarement les voir…


    Thomas n’avait pas spécialement envie de se replonger dans ces souvenirs, ni de rester devant les sarcophages à regarder les voyants et les courbes clignoter. Mais il n’était pas encore prêt à se rendre à l’astroport.


    Et il faut que je le fasse, petite sœur, il le faut vraiment… mais, bon Dieu, pourquoi moi? Il y a quantité de gens bien plus malins et courageux que moi sur Iquamonté. Anna n’aurait-elle pas pu trouver quelqu’un d’autre?


    Non, évidemment. Il s’agit d’une affaire de famille, et la nôtre est une famille de fantômes et de secrets. Il est donc logique que je parte à la poursuite des uns et des autres…


    Maintenant.


    Il referma les panneaux de contrôle, vérifia que les roses avaient assez d’eau et quitta le cube blanc.


    Il sortit du palais et du parc, où régnait un calme étrange, très inhabituel pour un jour de Festival. Il se rendit à l’arrêt de tram qui desservait le palais sans rencontrer une seule personne accoutrée de manière bizarre. Les journaux ont raison, se dit-il, les traditions se perdent.


    Il s’était promis de ne pas céder à la tentation, mais, bien entendu, il leva les yeux vers le ciel en attendant que le long serpent de métal lustré de son moyen de transport favori vienne s’arrêter devant lui.


    L’Opulent était là-haut, en orbite, et un éclat de lumière à la puissance irréelle clignotait dans le ciel même en plein jour.


    Que je t’explique, petite sœur. Il y a quelques jours, j’ai reçu un message qurypté d’Anna Rank. Il ne devait m’être envoyé qu’à deux conditions: que l’Opulent fasse escale à Iquamonté et qu’Anna soit, comme toi, plongée dans un sommeil dont elle ne puisse pas sortir.


    Le tramway arriva. Il devait traverser une partie de la ville jusqu’au terminus de la ligne, ce qui laissait largement le temps à Thomas de continuer sa lettre.


    Aucun d’entre nous n’a voulu ça; te laisser seule, je veux dire. Je ne sais moi-même plus très bien où j’en suis: dois-je souhaiter que tu restes endormie ou que tu te réveilles?


    Il soupira et secoua la tête.


    Système interne? Efface le dernier paragraphe s’il te plaît.


    Voici les faits:


    Personne ne sait qu’Anna est atteinte du syndrome. La première fois que c’est arrivé, les médias ont parlé d’un accident, d’un virus, de nanos défectueux… et puis, faute d’information, ils sont passés à autre chose. À présent, lorsqu’elle a une crise, on se contente de laisser son double donner le change.


    Seul notre père savait toute la vérité sur sa maladie, comme il savait la vérité sur son passé.


    Oui, il faut que je te raconte cela aussi, puisque c’est pour retrouver les traces de ce passé que je pars.


    Voici donc ce qui est arrivé. Je vais tâcher d’aller à l’essentiel.


    Il y a plus de cinq cents ans maintenant, un vaisseau nommé l’Abondant a disparu. Anna Rank était à son bord. Elle a été retrouvée et prise en charge par un agent du DPD. Cet agent  notre père  s’est vu chargé de la guider dans sa modification… et de la surveiller.


    Il s’est alors passé une chose que personne ne pouvait prévoir: ils sont tombés amoureux. Ils se sont si bien entendus qu’il n’a plus été question qu’ils se séparent. Notre père savait déjà qu’il y avait un problème avec certains dormeurs. Anna lui a dit comment l’Abondant avait disparu. Si notre père avait pu oublier ce qu’il savait sur le sommeil, s’il avait donc dormi comme tout un chacun et avait vécu aussi longtemps qu’il l’aurait dû, si Anna ne s’était pas endormie, peut-être auraient-ils un jour décidé de poursuivre l’enquête eux-mêmes…


    Des passagers montaient dans la rame. Thomas fit une pause dans la rédaction de sa lettre pour les observer. Il n’y avait qu’une demi-douzaine de personnes, dont aucune ne semblait mal à l’aise ou déplacée. Peut-être le corps de cet homme qui regardait ses mains avec étonnement était-il en fait occupé par une femme, mais, si c’était le cas, l’expérience n’avait pas l’air de l’impressionner outre mesure.


    Thomas reporta son attention sur le paysage.


    Petite sœur, je suis en train de longer le parc Guelle et les résidences sur pilotis de l’Escamont comme si… comme si je savais que je ne devais jamais les revoir… Et je ne devrais pas te le dire, cela risque de t’inquiéter.


    C’est drôle, mais savoir que je n’ai aucune chance de participer au Festival a quelque chose de frustrant.


    Ce doit être difficile à comprendre pour toi qui n’en as jamais eu l’occasion. Tu étais trop jeune. Certains diraient que tu n’as rien raté, que le Festival n’est plus ce qu’il était. Qu’il est temps de se débarrasser de cette coutume antique. Je ne suis pas d’accord, et ça n’a rien à voir avec le fait qu’Anna et notre père en furent les créateurs.


    Le tramway approchant de la fin de la ligne, les passagers, dont l’homme qui ne cessait de regarder ses mains, en descendaient peu à peu.


    Un autre homme monta, grand, trapu, le sourcil brun et froncé et l’air particulièrement furieux.


    Pourquoi vous me regardez comme ça? jeta-t-il à Thomas qui n’avait pas eu le temps de détourner les yeux.


    Je ne vous regardais pas… enfin pas vraiment… Je ne pensais pas à mal…


    Je suis Savar Atmok. Vous me connaissez?


    Thomas, qui n’avait pas envie de commettre de gaffe, réfléchit.


    Le chanteur? Oui, je crois que j’ai des enregistrements de vos concerts.


    Savar Atmok était un poisson-volant plutôt beau garçon qui avait abandonné la musique expérimentale pour utiliser sa voix splendide afin de séduire le public féminin des villes sous-marines.


    Vous savez ce que fait ce type? dit-il en se désignant lui-même d’un geste méprisant. Il travaille sur l’aire de stationnement de longue durée de l’astroport. Il dirige le poste d’entretien des polytechs qui assurent la maintenance des vaisseaux. Il n’a pas pris de congé pour le Festival. Et je suis censé aller bosser à sa place au lieu de monter sur scène. C’est n’importe quoi.


    C’est le Festival.


    Bah. Une institution ridicule et démodée.


    Il se tut quelques secondes, mais il était trop en colère pour secontenir. Il fallait qu’il déverse sa mauvaise humeur sur quelqu’un.


    Si encore ça se terminait en partouze comme au début, on pourrait s’amuser. Mais non, tout le monde joue le jeu et se comporte en citoyen parfait. Personne ne pense aux gens comme moi: qu’est-ce que le directeur de la salle va bien pouvoir dire aux spectateurs, hein?


    Thomas songea un instant à lui expliquer que les rumeurs prétendant que les premiers festivals avaient été de véritables orgies de désordre, des paroxysmes d’anarchie et de chaos, étaient totalement fausses. Gérad, Siphar et Anna aimaient bien trop l’ordre pour cautionner une telle pagaille.


    Si je puis me permettre, je crois que vous ne devriez pas tant vous inquiéter. Vos fans savent que nous sommes en plein Festival. Ils comprendront.


    Ben voyons. Ils vont tous vouloir apprendre la biomécanique. Ils vont surtout se rendre compte que je ne suis pas assez malin, ou assez riche, pour me procurer un bouclier.


    S’ils vous aiment vraiment, ils vous pardonneront.


    Cette idée-là parut rassurer le chanteur, mais l’effet ne dura pas. Il se remit à marmonner.


    Le problème, c’est qu’il y a bien moins de gens riches et célèbres que de gens dits normaux. Statistiquement, ils ont plus de chance que nous d’échapper à cette coutume stupide. Vous, par exemple, je parie que vous n’avez jamais été habité par qui que ce soit.


    Eh bien, en fait, si. Par un poisson des profondeurs.


    Et grâce à lui, petite sœur, j’ai vécu une journée de sa vie dans la ville sous-marine qui s’étend à l’emplacement de l’ancien mur des poissons-volants. Ces gens-là sont adaptés aux grands fonds et ne peuvent plus visiter la surface. Eh bien, j’ai adoré. La ville est une splendeur, les sensations que l’on éprouve à nager dans ses rues illuminées de coraux sont extraordinaires. J’y reviendrais bien.


    C’était très intéressant, je vous assure. Et, de toute façon, c’était ça ou voir la situation avec les poissons-volants dégénérer. Vous voudriez qu’il y ait des violences?


    Bien sûr que non. Mais je suis sûr qu’il y avait une autre solution.


    Laquelle? faillit lui demander Thomas. S’il y avait eu un autre moyen de renouer le dialogue, Anna l’aurait trouvé.


    Mais il ne pouvait pas dire tout ce qu’il savait sur Anna et Siphar. Pas maintenant. Pas à ce type.


    Le tram s’arrêta, mais personne ne descendit ni ne monta.


    Vous ne descendez pas?


    Je vais au même endroit que vous.


    Nous sommes collègues?


    Non. Je profite d’un séjour dans la région pour voir si le vaisseau de mon père est bien entretenu. Et vous?


    Et moi quoi?


    Vous êtes assez aisé pour un moyen de transport personnel, non?


    Bien entendu.


    Dans ce cas, pourquoi ne pas voir la situation sous un angle positif: vous allez savoir comment on le bichonne en votre absence.


    Comme si ça m’intéressait!


    Cette fois, Thomas ne répondit pas et regarda ostensiblement le paysage d’habitations diverses, de parcs et de jardins céder peu à peu la place à des entrepôts enserrés dans un lacis de routes, puis à une vaste étendue occupée par ce qui ressemblait encore à des cubes de métal soigneusement alignés sur des dizaines de kilomètres carrés.


    L’arrêt suivant était le terminus; le chanteur malheureux et Thomas descendirent.


    Le chanteur se dirigea vers l’entrée réservée au personnel tandis que Thomas gagnait celle des clients.


    Le vaisseau de Siphar Bellon n’ayant pas été utilisé depuis plusieurs dizaines d’années, il avait été placé dans la partie des docks réservée aux longs séjours  c’est-à-dire à plusieurs kilomètres de l’entrée.


    Thomas emprunta donc un petit véhicule conduit par un polytech. Ils s’enfoncèrent dans le labyrinthe d’entrepôts. Ceux qui se trouvaient près de l’entrée semblaient taillés dans la glace et le cristal, mais, comme ils s’en éloignaient, ils tendaient de plus en plus à ne ressembler qu’à de vieux cubes de métal rongé par mille maladies inconnues et incurables.


    Le polytech le rassura lorsqu’il lui fit part de l’inquiétude que lui causait ce décor pour le moins négligé: laisser l’extérieur des garages se dégrader décourageait les individus mal intentionnés et n’empêchait pas de renforcer la sécurité intérieure.


    Thomas reprit la rédaction de son courrier.


    Où en étais-je? Voilà que plus je me rapproche et plus je ressens une certaine excitation à l’idée de pénétrer dans ce vaisseau, et que je perds le fil de mes idées…


    Donc… je vais te laisser une copie de l’[infopaq] qui contient le programme qui me permet d’échapper au Festival. Il comprenait également un autre programme qurypté qui a été dispersé dans tout mon système interne. C’est grâce à cela que je devrais pouvoir monter à bord de l’Opulent sans être repéré par ses procédures de décontamination. Il contient aussi un plan qui devrait me permettre de retrouver la navette à bord de laquelle Anna Rank se trouvait lorsqu’il l’a recueillie. Les coordonnées stellaires de l’endroit où a disparu l’Abondant ne se trouvent sans doute nulle part ailleurs dans l’univers…


    Pendant que son système interne enregistrait tout cela, Thomas arriva devant le hangar qui abritait la Coque de noix, monta à bord et constata que, comme il l’avait demandé, les polytechs avaient préparé le vaisseau pour un départ immédiat. Il ne restait plus qu’à initier la procédure de transport qui allait le mener, par un réseau souterrain automatisé, jusqu’à un pas de tir.


    Je n’ai vraiment pas peur de piloter la Coque, petite sœur. Au contraire. Quoi de plus excitant, vraiment, que de quitter ainsi le sol de sa planète et d’en contempler la beauté depuis l’espace?


    À bien y réfléchir, je préfère que tu te réveilles, même si je ne suis pas là. Tu n’as pas que la beauté de notre mère, petite sœur, tu as aussi sa force, et je suis sûr qu’une fois le choc passé tu t’en sortiras.


    Surtout, prends bien soin de toi. N’essaie pas de partir à ma recherche. Installe-toi à la maison et attends-moi, car je reviendrai, cela ne fait aucun doute. Je reviendrai car jamais je ne cesserai de penser à toi.

  


  
    VINGT ET UN-ANCIENNES CONNAISSANCES


    Les retrouvailles avec Pierre Malavel ne pouvaient pas en être vraiment.


    Ce n’était pas parce qu’ils avaient eu vaguement conscience de leur existence mutuelle que Dorhan et lui se connaissaient. Leur seul véritable point commun était Aleshka, ce qui ne rendait pas les choses plus faciles.


    Pendant les premières vingt-quatre heures que Pierre  parfois accompagné de Té-Nout et d’Absa  passa à expliquer à Dorhan la différence entre Ninhsis de l’Ouest et de l’Est, ils réglèrent la question en n’en parlant pas.


    Le soir du troisième jour, Té-Nout et Absa vinrent partager leur repas, qu’ils prirent sur le balcon de la maison-boule de Pierre plutôt qu’à la cantine du quartier des célibataires. La conversation roula sur divers sujets  dont les habitudes alimentaires, la signification sociale du vêtement et des bijoux chez les uns et les autres.


    Dorhan ne participait que du bout des lèvres et chipotait dans son assiette, lui qui d’ordinaire se précipitait pour goûter à tout ce qu’il ne connaissait pas.


    Que se passe-t-il? lui demanda Absa. Vous n’êtes pas malade?


    Non, pas du tout, dit Dorhan, surpris. Je n’ai pas très faim aujourd’hui, c’est tout.


    C’est sûr? Vous vous sentez bien chez nous?


    Bien sûr.


    Alors pourquoi fais-tu cette tête de zombie? demanda Pierre.


    Parce que… C’est embarrassant.


    Beaucoup moins que d’être couvert de bubons rouges.


    Eh bien, toute cette nouveauté  et cette gentillesse… c’est beaucoup pour moi. Je ne peux pas m’empêcher de me demander constamment si ce n’est pas moi qui vais commettre une erreur, un faux pas, une bourde quelconque…


    Tu te poses trop de questions, dit Pierre.


    Fais comme Pierre, poursuivit Té-Nout: détends-toi et profite de l’atmosphère et de la vue. An-Nash te plaît, non?


    Dorhan remonta ses lunettes qui glissaient sur son long nez et se força à détacher son regard du panorama de passerelles jetées entre des plateformes chargées de maisons-boules fleuries, pour s’adresser à Té-Nout.


    Je ne vois vraiment pas comment cela pourrait ne pas me plaire.


    Une bouffée de parfum venu d’il ne savait quelle fleur lui caressa les narines.


    C’est beau. Calme mais pas plat. On trouve toutes les activités qu’on peut espérer dans une ville, et pas d’Église pour vous empêcher de vous y livrer sous les prétextes les plus idiots. C’est un paradis; je comprends que vous ayez voulu le protéger.


    Nous aurions peut-être dû tenter d’entrer en contact avec vous un peu plus tôt, dit Té-Nout en regardant Absa, qui ne bougeait pas une oreille ni un poil de queue. Mais à présent tout est différent, n’est-ce pas?


    Il se leva et prit un sac qu’il avait laissé près de la balustrade dela terrasse en entrant. Lorsqu’il le posa sur la table, la toile s’affaissa et révéla une gousse de gourdier sculptée.


    Pierre a des choses à te dire. Passez une bonne soirée.


    Parce que tu crois que ça va me faciliter la tache? dit Pierre en prenant la bouteille de noytre pour la déboucher.


    À toi, pas vraiment, mais à lui, sans doute, dit Absa en les saluant.


    Pierre se leva et quitta le balcon; Dorhan l’entendit ouvrir des placards et déplacer des livres. Il regarda les deux Ninhsis s’éloigner sur une passerelle couverte de champignons dressés sur delongues queues grêles dont on commençait à percevoir la luminescence. Il ressentait déjà pour ces gens qu’il connaissait à peine au moins autant d’affection que pour Ghéorg, Sven et Aleshka. Aleshka qui aurait dû être ici, avec eux, et découvrir lesNinhsis et leurs villes splendides plutôt que de croupir en prison…


    Pierre revint avec une carte qu’il déroula sur la table et empêcha de se replier en posant des verres et des assiettes sur les coins.


    Tu reconnais?


    Dorhan fronça les sourcils. Cette longue tache marron qui s’étirait sur tout le haut de la carte ne pouvait être que la chaîne des montagnes du Nord. Repérer An-Narhr et An-Nash n’était pas difficile. Les Ninhsis les considéraient comme des villes, mais en fait les deux cités couvraient chacune un territoire à peu près aussi grand que la zone occupée par les humains.


    D’ici une centaine de cycles, les glaciers descendront presque jusqu’à la côte. Il fera le même temps à Dijari qu’en haute montagne. Il n’y aura plus de grande forêt et les Ninhsis de l’Ouest seront tous ici. C’est pour ça qu’ils construisent des dirigeables: pour le zumah, la grande migration.


    Je sais, dit Dorhan. Ononé-Lah m’a tout expliqué.


    Et elle t’a demandé ce que tu pensais que nous, les humains, allions faire?


    Oui.


    Et tu lui as dit quoi?


    Que peut-être certains finiront par croire Aleshka et quitter la région avant qu’il ne soit trop tard. Mais que beaucoup resteront et mourront par manque de ressources et parce qu’ils ne sauront pas lutter contre le froid, les maladies… et les violences que cela entraînera.


    Il regarda Pierre qui l’observait par-dessus le bord de son verre.


    Quoi? C’est logique, non?


    Très. Je suis à peu près du même avis. Sauf qu’il y a deux autres facteurs. Un que tu ne connais pas parce que les négociations ne sont pas terminées, et un second que personne ne connaît de toute façon.


    L’excuse pour boire du noytre?


    Celle-là même. Mais d’abord les plans et négociations. Quand Ononé a chargé My-Noh de nous étudier, c’était dans l’idée d’établir des relations entre eux et nous. Ses conseillers et elle s’étaient rendu compte que nous n’étions peut-être pas aussi barbares que leurs ancêtres l’avaient cru, et que nous avions peut-être de quoi commercer avec eux  du verre, du métal, des techniques de construction navale…  mais ils voulaient démarrer ça tout doucement, en catimini, pour ne choquer ni effrayer personne, de quelque bord que ce soit. Sauf que Té-Nout a mis les pieds dans le plat.


    Je n’ai d’ailleurs toujours pas compris qui l’avait agressé au bord du fleuve. Ils ne m’auraient pas tout dit?


    Pas tout à fait.


    Tiens donc.


    Tu comprendras quand tu sauras pourquoi… Je parlais de négociations. Ils pensent  Absa, Ononé-Lah et les membres des deux conseils des Nids qui leur sont favorablesqu’il faut préparer la venue de l’hiver avec nous. Établir des relations commerciales et une sorte de zumah à l’usage des humains. Au départ, ils voulaient qu’Aleshka et toi veniez ici.


    Elle nous a tous eus.


    Oui. Mais ce n’est peut-être pas une si mauvaise chose  attends, je te dirai pourquoi tout à l’heure. Donc Néphrit et moi allons créer une compagnie de transport. L’une de ses activités sera le commerce avec les clans. Nous aurons des lignes de dirigeables qui partiront des îles de Pat-Pah et qui assureront la liaison avec An-Nash. Des gens voyageront entre les deux villes et, sur le nombre, certains finiront par s’établir ici. Par vivre parmi les Ninhsis.


    Ils sont d’accord?


    Presque. Ils en discutent sérieusement en tout cas. De toute façon, ça se fera, d’une manière ou d’une autre: je ne pense pas que nos descendants se laisseront mourir de froid. Il viendra bien un moment où ils se déplaceront…


    Son doigt était posé à l’emplacement de Dijari, sur le côté gauche de l’espèce de triangle entre les montagnes et la mer, qu’ils considéraient comme le pays des humains. De là, il lui fit remonter la côte, parcourant la courbe élégante du golfe qui les séparait des Ninhsis de l’Est.


    S’ils veulent aller vers le sud, ils seront contraints de suivre la côte; de monter puis de redescendre. Donc d’arriver à An-Nash, un jour ou l’autre. Il vaut mieux qu’Absa et les siens se préparent à les recevoir…


    Et le second facteur? Qu’est-ce qu’il a de si spécial?


    Le second facteur… (Pierre soupira.) Le second facteur nous concerne de près mais ils ne pensaient pas y être confrontés un jour.


    Pierre leva les yeux vers la voûte des arbres. Il se sentait bien ici. Plus les jours passaient, plus il se sentait à l’aise chez les Ninhsis. Et il voyait bien que Dorhan, tout désorienté, fatigué et bouleversé qu’il était, ne pouvait s’empêcher de jouir de la compagnie des Longues-Queues et de la découverte des plaisirs de leur civilisation.


    Là-haut, entre les branches, les premières étoiles commençaient à clignoter. Pierre se racla la gorge, avala une gorgée de noytre et prit son courage à deux mains.


    Est-ce que… Aleshka et toi avez-vous jamais parlé de la nature du Soleil et des étoiles?


    Dorhan suivit son regard et fronça les sourcils.


    Oui et non. Il nous est arrivé de nous interroger. Mais nous manquons d’éléments d’observation. Les lunettes ont permis de voir que Tûl et Bûl sont entourées de petites planètes qui tournent autour d’elles comme nous tournons autour du Soleil…


    Et que pouvait-on en conclure, songea Dorhan, sinon que lesétoiles, là-bas dans les immensités, étaient aussi des soleils autour desquels devaient tourner d’autres planètes…? S’ils n’en avaient pour ainsi dire jamais parlé, c’était que le concept donnait le vertige et que l’idée d’écrire à ce sujet ne pouvait qu’épouvanter.


    Nous nous sommes posé des questions, effectivement. Pourquoi?


    Et l’Œuf? Vous en pensez quoi?


    C’est une légende. Il s’est passé quelque chose dans les montagnes, mais quoi? Aleshka pense qu’il faudra aller y voir de plus près un jour.


    Ou plutôt, c’était ce qu’elle pensait avant qu’ils aient accès aux documents de la bibliothèque de la mairie, avant qu’ils lisent la version de la Complainte se déroulant en hiver.


    Elle avait raison, dit Pierre. Et vous auriez dû vous intéresser aussi aux étoiles.


    Vraiment? Pourquoi?


    Parce que c’est de là que nous venons.

  


  
    VINGT-DEUX-L’HOMME QUI N’AVAIT PAS VOULU ÊTRE ROI


    Quelques semaines après son réveil, Gabriel Burke décida que la pêche à la ligne serait désormais son activité principale.


    Il décida également et sans honte aucune de baptiser l’endroit où les polytechs avaient choisi de l’établir la vallée du Bonheur.


    Les machines avaient été d’une remarquable efficacité en profitant de l’hiver pour se procurer des matières premières. La petite épave enkystée dans le plateau montagneux était loin de contenir tout le métal nécessaire à l’exécution de leurs projets: qu’à cela ne tienne… Elles avaient exploré, sondé et prospecté les environs jusqu’à ce qu’ils trouvent le fer, la bauxite, l’or et les autres minerais dont elles avaient besoin. Les mines et les unités de construction avaient fonctionné sous terre pendant l’hiver et été démantelées avec l’arrivée du printemps.


    Pendant que la neige fondait, que les colonies d’animaux réfugiés sous terre se préparaient à sortir de leurs tanières et que les bactéries recolonisaient les sols, les préparant à la croissance de nouvelles plantes, elles avaient construit des véhicules à chenilles. Elles avaient aussi conçu et fabriqué une nouvelle génération de robots mieux adaptés à la montagne que des polytechs issus des soutes d’un vaisseau spatial.


    Après quoi elles avaient installé Gabriel dans un sarcophage blindé  une petite merveille de compacité et de solidité  et l’avaient chargé dans un véhicule articulé qui ressemblait à une langouste géante dotée de thorax et de pattes surnuméraires.


    Elles avaient marché pendant des mois et des centaines de kilomètres jusqu’à ce qu’elles atteignent cette vallée, à l’autre bout de la chaîne de montagnes.


    Et là, elles lui avaient construit une maison et l’avaient réveillé.


    Il ne gardait aucun souvenir des années qu’il avait passées dans son supercercueil, mais une sensation puissante de répulsions’emparait de lui lorsqu’il s’en approchait: il avait eu son compte.


    Il aurait pu explorer les abords de la vallée, et au-delà.


    Les bestioles indigènes paraissaient plutôt civilisées  la cité bâtie sur le delta du fleuve dont un des affluents prenait sa source dans sa vallée en témoignait amplement  mais il n’osait pas prendre contact avec elles. Après tout, cela faisait un demi-cycle, presque sept cents années terrestres, qu’il se trouvait sur cette planète, et le Conseil de la Charte n’avait toujours pas contacté ces créatures à longue queue, alors qu’elles étaient manifestement intelligentes. Or, sauf preuve du contraire, l’intelligence n’était pas ce qu’il y avait de plus répandu dans l’univers.


    Il devait y avoir une raison. Un vice caché. Les petites bêtes devaient, comme l’homme, receler quelque défaut de fabrication qui les rendait infréquentables.


    Sur Nertonne, il avait eu des amis qui partaient en bateau avec tout le matériel nécessaire, s’installaient, posaient un flexécran à côté d’eux et passaient autant de temps à regarder des matchs de spaceball en apesanteur qu’à surveiller leurs lignes.


    Il faisait un peu comme eux: il pêchait tout en gardant un œil sur ses voisins.


    Il faisait beau. L’air était pur. De gros insectes aux élytres verts bourdonnaient dans les roseaux en renvoyant des éclats métalliques. L’eau de la rivière était un cristal mouvant. Il ne se sentait même pas seul. Enfin, pas trop. Les polytechs s’étaient tellement multipliés qu’il ne savait même plus combien il y en avait.


    Il les soupçonnait d’avoir creusé tout un complexe dans la montagne, avec des mines et des usines, mais n’éprouvait aucune envie d’aller vérifier. C’était leur affaire. Ils avaient fait tout ce qu’ils avaient pu pour lui, ils avaient bien le droit de s’occuper comme ils l’entendaient.


    Ils s’étaient même divisés en clans, dotés de territoires et de pôles d’intérêts différents. Ceux de la vallée s’étaient spécialisés dans l’étude de la faune et de la flore de la région. Ils lui apportaient à manger lorsqu’il passait la journée dehors. Qu’ils mettent leurs connaissances à profit pour le nourrir le réconfortait.


    La Langouste et sa bande s’étaient installées à l’entrée de la vallée. Ce fut la Langouste elle-même qui vint lui rappeler que, s’il restait comme ça au bord de la rivière pendant des années, sans retourner dans son cercueil blindé, il ne verrait pas la fin du printemps, et encore moins l’été.


    Voulait-il ou ne voulait-il pas vieillir en gardant un œil tantôt sur les humains, tantôt sur la folle et ses clones?


    La réponse était si simple qu’elle l’aida à surmonter l’aversion qu’il ressentait envers le sarcophage cryogénique. Ce qu’il voulait, c’était mourir le plus tard possible  le reste, ma foi, relevait du détail.


    


    Il avait donc pêché quelques années au printemps, puis en été. Et il pêchait en ce début d’automne, ce qui n’était pas sans charme, vraiment, car même si les polytechs signalaient une chute  extrêmement lente  de la température moyenne, la plupart des journées étaient splendides et le poisson, censé disparaître avec l’amenuisement de ses sources d’alimentation, encore abondant.


    Il avait demandé aux polytechs d’aller surveiller les humains.


    Ils avaient bien progressé depuis la dernière fois. Les espions se plaignaient de devoir faire des efforts de dissimulation pour ne pas se faire prendre.


    À chaque nouveau rapport qu’on lui faisait, Gabriel se disait qu’ils n’allaient pas tarder à franchir le pas, à comprendre ce qui leur était arrivé. Mais les Copernic et les Galilée locaux tardaient à se manifester.


    Il avait eu un choc, pendant son réveil de printemps, en voyant leurs premières maisons en pierre. Elles lui rappelaient quelque chose. Quoi? Pas moyen de s’en souvenir. Plusieurs nuits blanches ne lui furent d’aucune aide. Il se résigna à demander son avis à la Langouste, qui répondit aussitôt:


    On construisait dans ce style au nord du continent Spangle, sur Nertonne.


    Pardon?


    C’est caractéristique. Maisons en pierre et toits en ardoise. Grands balcons en bois. Petits jardins devant, potagers derrière. Clochetons et fenêtres en ogive avec boiseries plus ou moins sculptées selon le statut du propriétaire.


    Ça veut dire que ces gens viennent de chez moi?


    De chez vous?… Que je sache, vous n’êtes jamais allé en Spangle.


    Non. J’étais plutôt casanier. Mais vous, vous avez su tout de suite d’où ils étaient?


    Bien sûr. Surtout grâce à leurs vêtements. Certaines coupes étaient très reconnaissables, du moins lorsqu’ils se sont mis à les reproduire pour la première fois.


    Et vous ne m’avez rien dit.


    Pour quoi faire? Vous vous sentiez déjà bien assez coupable de ne pas pouvoir les aider.


    Vouloir. Je n’ai pas eu envie de les aider.


    Vouloir, pouvoir… quelle différence? C’était au-dessus de vos forces, et ce n’est pas en vous disant que certains d’entre eux étaient nertonniens que nous aurions arrangé quoi que ce soit. Vous étiez bien assez déprimé comme ça.


    À vrai dire, il l’était toujours, mais d’une manière tout à fait vivable et qui lui permettait de continuer à observer ses lointains voisins avec un détachement paternaliste qui lui convenait parfaitement.


    Il n’avait pas vu la Langouste depuis des semaines quand elle vint le chercher au bord de la rivière, à la fin d’une matinée radieuse et féconde au point qu’une demi-douzaine de poissons frétillaient dans sa bourriche. Les caméras de surveillance des collègues de la Langouste  il les appelait le clan de la Passe, puisque c’était à l’entrée de la vallée qu’ils s’étaient établis  avaient repéré quelque chose.


    Kiris T. Kiris? demanda Gabriel sans quitter son bouchon du regard.


    Non, justement. C’est pour ça que vous devriez venir voir par vous-même. Je vous jure que ça va vous intéresser.


    En grommelant, Gabriel donna sa canne au polytech du clan de la Vallée le plus proche et suivit la Langouste.


    


    Il soupçonnait les polytechs d’être un peu paranoïaques depuis qu’ils étaient en quelque sorte devenus propriétaires. Le clan de la Passe avait construit un observatoire et un belvédère d’où l’on pouvait voir les montagnes se transformer en collines qui s’enfonçaient lentement sous des prairies et des bosquets avant de céder la place à l’ébauche de forêt tropicale qui couvrait cette partie du continent.


    Sans en avoir la preuve, Gabriel était convaincu que le clan de la Passe avait déjà engendré un sous-clan établi dans la forêt et qui finirait par être repéré par les Ninhsis. Il s’attendait à ce que la Langouste lui en fasse la révélation un jour ou l’autre.


    Mais il se retrouva sur le belvédère en compagnie de la Langouste et de deux de ses acolytes favoris, et se vit proposer  un peu trop fermement à son goût  de regarder dans un télescope. Il obtempéra en soupirant et distingua, loin au-dessus du moutonnement des arbres, un objet oblong dans les cieux purs.


    Qu’est-ce que c’est?


    Oh, ne jouez pas les imbéciles avec nous, le tança la Langouste. C’est un dirigeable. Il y a des Ninhsis et des humains à bord. Ils sont encore loin  une bonne quinzaine de jours de voyage s’ils continuent à la vitesse observée par notre base dans la jungle. (Ils en avaient donc au moins une, nota avec satisfaction Gabriel.)


    Et je suis censé faire quoi? Leur donner l’adresse d’un bon gîte de montagne? Demander à ceux de la vallée de préparer les petits fours?


    Vous nous avez dit de vous prévenir s’ils montraient des signes de curiosité envers leur passé. Ils viennent par ici. Pour moi, c’en est un.


    Gabriel Burke demanda aux polytechs de la vallée, qui lui avaient construit une maison des plus confortables, d’ajouter des chambres pour recevoir des invités.

  


  
    VINGT-TROIS-ENTRE GENS CIVILISÉS


    La cellule qu’occupait Aleshka depuis son arrestation était à peine plus petite que sa chambre sous les combles de Ghéorg, et à la fois plus et moins confortable. Moins parce qu’un des murs était lépreux et rongé d’humidité, plus parce que le bat-flanc de bois tenait moins de place que le grand lit, l’armoire et la commode, lui permettant de marcher de long en large à sa guise.


    La table était minuscule, sale et tailladée de marques et signatures diverses, mais Aleshka avait toute la place qu’elle voulait sur le sol pour étaler ses papiers.


    En fait, ils avaient commencé par tenter de la priver de livres et de papier.


    Qu’à cela ne tienne: elle poussa des cris divers, donna des coups de pied dans la porte et fit claquer le bat-flanc contre le mur jusqu’à ce qu’ils ne lui donnent plus à ingurgiter que de l’eau chaude en guise de soupe et du pain moisi. Elle se servit alors de la gamelle en métal pour cogner contre les barreaux du guichet; les occupants des cellules voisines, exaspérés, firent claquer leur bat-flanc en signe de protestation.


    Elle s’attendait à ce qu’on l’expédie au mitard, mais on lui redonna des livres, du papier et de quoi écrire.


    Quelqu’un, quelque part, faisait en sorte que la prison ne l’abîme pas trop.


    Le confort des lieux laissait tout de même à désirer: les latrines consistaient en un trou dans un coin de la cellule, elle se lavait à l’eau froide et sans savon et avait acquis la certitude que les légumes et les filaments de viande qui nageaient désormais dans son eau chaude étaient les mêmes que ceux de ses voisins de couloir.


    Ses journées étaient devenues à la fois très longues et très courtes.


    Elle appréciait de ne plus avoir à donner de cours aux filles de Ghéorg et de ne plus devoir organiser l’écriture, l’impression et la distribution de tracts.


    D’autres s’en chargeaient.


    Mais elle ne connaissait pas ces nouveaux partisans. Elle ne pouvait pas les voir de la fenêtre de sa cellule. Tout ce qu’elle apercevait en se dressant sur la pointe des pieds, pour que son regard atteigne le bas de cette ouverture étroite, était un rectangle de mur gris à l’aspect des plus solide et sinistre.


    Elle abandonna d’ailleurs rapidement cet exercice contre-productif et se concentra sur l’idée qu’elle avait des alliés au-delà du mur.


    Tous les deux ou trois jours, les policiers en ramassaient quelques-uns, les secouaient avec plus ou moins de conviction selon ce qu’ils pensaient réellement de leurs initiatives et leur faisaient passer quelques jours en cellule. Ils les enfermaient systématiquement dans une autre aile de la prison pour qu’elle n’ait pas de contact avec eux, mais elle finissait toujours par obtenir des noms et des messages dans le langage codé, fait de coups sur les murs et sur les barreaux ornant le guichet des portes, qu’utilisaient les prisonniers. La foule invisible qui campait derrière le mur devenait de moins en moins anonyme.


    C’était le soir que le temps paraissait long à Aleshka, surtout les jours où la nourriture était franchement mauvaise et où, ayant utilisé jusqu’au dernier millimètre carré de papier, elle ne pouvait que rester allongée sur son lit en regardant le plafond.


    Ses pensées se concentraient alors sur deux points. Elle attendait la visite de Lier Poeth. Et elle pensait à Sven et à Dorhan.


    Le directeur de la prison lui avait parlé de l’arrestation puis du départ de Ghéorg sans qu’elle le lui demande. Elle en avait déduit qu’on voulait lui faire comprendre qu’elle ne pouvait plus compter sur ses amis les plus proches. À aucun moment il n’avait parlé de Dorhan ni de Sven. Elle n’avait pas posé de question.


    Depuis, Ghéorg lui avait fait passer des messages la rassurant sur sa situation et lui demandant d’accepter les conditions que Lier Poeth poserait pour sa libération. S’il en posait. Le bibliothécaire de l’évêché ne s’était toujours pas montré. Sans doute lui aussi attendait-il. Qu’elle se lasse. Qu’elle ait besoin de soutien, d’amitié, d’eau chaude, de savon et de vêtements propres… De liberté.


    Sauf qu’elle était libre. Libre de réfléchir et de rêver. Libre de penser aux conséquences possibles de la venue de l’hiver, de noter les idées qui lui venaient et de réfléchir encore et encore à ce qui pourrait être fait pour que ce changement ne se transforme pas en catastrophe.


    Les feuillets noircis recto verso d’une écriture qu’elle tâchait de garder la plus petite possible pour ne pas avoir à demander de papier trop souvent s’empilaient, le temps passait et Lier Poeth ne venait pas.


    Mais il viendrait. Elle en était sûre. Pourtant, elle sursauta lorsqu’un après-midi le gardien manœuvra les verrous très peu de temps après avoir repris son plateau-repas.


    La porte s’ouvrit. Un homme entra, grand, mince, un agréable visage allongé encadré de cheveux bruns propres et bien coupés, portant la robe grenat d’un dignitaire de l’Église.


    Aleshka, qui s’était allongée sur son bat-flanc, se redressa d’un coup en regrettant pour la première fois de n’avoir ni pris de bain ni lavé ses cheveux depuis son arrivée.


    Ne bougez pas, dit le bibliothécaire en prenant place sur l’unique chaise. Cette conversation va sans doute durer un peu.


    Il portait une sacoche de cuir qu’il voulut poser sur la table mais laissa au pied de la chaise en la découvrant jonchée de notes.


    Vous croyez?


    J’ai des questions à vous poser.


    Ah. Faites. Et excusez-moi à l’avance de ne rien vous offrir. Je ne maîtrise pas l’intendance ici.


    Je m’en suis occupé.


    Un bruit de pas retentit dans le couloir. La porte fut de nouveau ouverte et le gardien entra, accompagné d’une servante. Il déplia une petite table qu’il plaça devant Aleshka; la servante y déposa un plateau chargé d’un service à café et d’une assiette de biscuits. Aleshka crut saisir un sourire complice sur son visage apparemment impassible, ainsi qu’une grimace agacée sur celui du gardien. Lier Poeth attendit que la porte se soit refermée pour servir le café.


    Allons droit au but, dit-il. Que faut-il que je vous propose pour que vous acceptiez de quitter les lieux sans causer de scandale?


    Aleshka accepta la tasse et la soucoupe qu’il lui tendait, prit tout son temps pour cueillir un morceau de sucre avec la pince et le laisser tomber dans la tasse. L’odeur du café et des gâteaux encore tièdes lui avait donné l’eau à la bouche. Elle avala sa salive avant de répondre, surprise que ses sens se soient si vite atrophiés.


    Pas grand-chose, dit-elle en plantant son regard dans le sien. L’impossible. Rendez-moi les documents que vous avez volés dans la bibliothèque de Birhat, ceux que la femme d’Ovioli vous a donnés et permettez-moi de les étudier et de publier les résultats.


    Le visage de Lier Poeth exprima de l’étonnement devant son culot avant de se refermer.


    Ce n’est effectivement pas envisageable, dit-il en soutenant son regard.


    Aleshka vit les pensées se succéder, rapides et subtiles.


    Dans ce cas, merci pour la visite et le café.


    Vous croyez pouvoir vous débarrasser de moi ainsi? Vous oubliez que je participe au seul mouvement dont certains des membres sont capables de comprendre et d’apprécier votre travail.


    Dans ce cas, ne m’empêchez pas de le faire.


    Je ne peux pas laisser n’importe quelles informations circuler.


    Il s’agit de la vérité.


    Justement. Vous devriez comprendre que le peuple n’est pas prêt. Avez-vous simplement imaginé ce que certaines personnes déséquilibrées ou malhonnêtes pourraient faire de vos déclarations au sujet de l’hiver? Notre société est fragile. Songez aux Années Noires. Si certaines institutions n’étaient pas là pour tenir les rênes…


    Ainsi, toute cette intelligence et cette subtilité avaient la peur pour arrière-plan.


    Vous voulez dire que je dois dissimuler la vérité parce que des imbéciles pourraient s’en servir à mauvais escient? Ne comptez pas sur moi, vous perdez votre temps.


    Lier Poeth reposa sa tasse, qui choqua bruyamment la soucoupe. Il était furieux. Et pour autant qu’elle put en juger, ce n’était pas une colère d’hypocrite ou de couard: c’était une colère d’homme convaincu d’agir pour le bien de ses concitoyens. Les pires…


    J’ai donné à traduire à certains de mes amis et collègues des documents trouvés à Birhat.


    Tant mieux pour eux.


    Ils n’y arrivent pas.


    Aleshka manqua faire tomber sa tasse.


    Vous plaisantez?


    Non, hélas. Ils ne possèdent pas les textes de la Complainte dont vous vous êtes servie. Qui plus est, ils semblent trouver extrêmement difficile d’imaginer la vie de nos ancêtres pendant les autres saisons.


    J’ai établi un lexique. Ça aide.


    Je m’en doutais. Nos hommes ne l’ont pas trouvé.


    Mes écrits sont en lieu sûr.


    Il n’y a pas que le lexique. Il semblerait qu’une certaine souplesse d’esprit soit nécessaire. La capacité d’imaginer que le monde était ou sera différent.


    Les pas du gardien résonnèrent dans le couloir. Il souleva le guichet. Lier Poeth lui fit signe que tout allait bien et que l’entretien n’était pas terminé.


    Je pourrais demander qu’on aille chercher le lexique là où ilest, ainsi que tout ce dont vous pourriez avoir besoin. Des vêtements, d’autres effets personnels. Et je pourrais vous laisser travailler sur les volumes de Bernat Ovioli.


    Et publier les résultats?


    Non. Nous voulons autant que vous comprendre ce qui se passe, mais il est hors de question de perdre le contrôle de ces informations. De toute façon, les édénistes ne veulent pas en entendre parler; ils nous balayeront si nous nous opposons à eux de manière trop brutale. Ils tiennent la Censure, ils ont des partisans dans la police, entretiennent des liens d’amitiés avec certains députés, et ont beaucoup plus de postes que nous dans les administrations et le gouvernement, ne l’oubliez pas. Il est hors de question de plonger nos cités dans le chaos.


    Aleshka eut un petit haussement d’épaules exaspéré.


    Il ne s’agit pas de chaos, mais de vérité et de science. Vous voulez gouverner des imbéciles? ça n’est pas si facile qu’on croit. Il vaut parfois mieux les rendre moins bêtes.


    Jeune fille, vous surestimez le pouvoir de l’éducation.


    Pas du tout. Je pense qu’on peut tenir les gens pour idiots ou ignorants. Ça ne porte pas à conséquence. Mais on n’a pas ledroit de les traiter comme tels. On doit toujours leur laisser unechance de comprendre. Même s’ils ne doivent jamais la saisir.


    Lier Poeth soupira. Il avait saisi qu’elle était plus déterminée qu’il ne l’avait imaginé, plus obstinée peut-être que tous ceux à qui il avait eu affaire auparavant.


    Je vous offre un marché. (Il se pencha, ouvrit la serviette posée à ses pieds et en sortit un des volumes reliés d’Ovioli.) Vous traduisez ceci pour nous et je vous libère. Et si vous vous tenez tranquille, je fais en sorte que les édénistes et la police vous fichent la paix.


    Non. J’ai une meilleure idée. Je traduis ceci et je reste.


    Où ça?


    Ici.


    Ici? Mais pourquoi?


    Dans une cellule moins humide de préférence. Et si vous voulez que je travaille, il faudra me nourrir correctement. Pourquoi? Parce que le peuple, comme vous dites, n’a pas seulement besoin de vérité. Il a besoin qu’on lui rappelle pourquoi cette vérité est importante. Vous ne voulez pas que nos contemporains se préparent et préparent leurs enfants à ce qui les attend; je le ferai. En restant.


    Elle manqua éclater de rire au nez de Lier Poeth en voyant son expression proprement atterrée, mais parvint à se maîtriser en mordant dans un gâteau.


    Vous ne parlez pas sérieusement?


    Bien sûr que si. Le sérieux est un trait essentiel de mon caractère. Je suis incapable de prendre l’existence à la légère. Je pense d’ailleurs que vous êtes comme moi: du genre à espérer que le monde sera meilleur demain au lieu d’en profiter aujourd’hui.


    Lier Poeth la regardait toujours avec la même expression d’infinie surprise.


    Vous voyez bien que nous pouvons collaborer. Je vous aide à déchiffrer ces documents, vous me protégez des édénistes. Avez-vous constitué un réseau de gens capables de vous rapporter leurs observations sur l’évolution du climat? Moi, si. Ces informations seraient également utiles à vos collègues, n’est-ce pas? De la même façon que mes travaux vous sont indispensables. Bien entendu, je n’ai pas besoin de dire à mes amis ce que vous savez. Ni de vous communiquer ce qu’ils savent.


    Il se leva.


    Vous n’êtes pas obligé de me répondre tout de suite. Je prendrais bien un bain, mais s’il faut m’en passer pendant encore quelques dizaines, je m’en passerai.


    Vous ne manquez pas de culot.


    Je n’ai pas vraiment le choix des armes.


    Le bibliothécaire appela le garde.


    Je ne vous laisserai pas devenir un symbole pour les fauteurs de troubles.


    À votre aise. Vous me préviendrez lorsque vos amis auront déchiffré tous ces documents auxquels ils ne comprennent rien.


    La servante ne vint pas reprendre le service à café tout de suite. Aleshka but donc ce qui restait et mangea tous les gâteaux. Puis elle ouvrit le volume apporté par le bibliothécaire et commença à le parcourir.

  


  


  
    VINGT-QUATRE-DANS LA VALLÉE


    Lorsque le dirigeable arriva enfin à l’entrée de la vallée, les polytechs sortirent d’un peu partout pour l’accueillir  à croire qu’il y en avait un dans chaque buisson, derrière chaque arbre et sous chaque caillou, champignon et fougère.


    Au début, ils se massèrent en désordre sous l’engin, mais ils ne tardèrent pas à se rendre compte que ce n’était pas très utile, voire dangereux, car certains passagers se penchaient par-dessus le bastingage pour essayer de voir de quoi était composée cette masse rutilante et cliquetante.


    Ils formèrent une longue file dont une des extrémités adopta la forme d’une flèche. Toujours étincelante et hérissée de pinces, de chenillettes et de senseurs, mais d’une signification évidente, elle guida les nouveaux venus jusque devant la demeure de Gabriel.


    L’appareil s’immobilisa devant la terrasse. Les humains et les Ninhsis qui se trouvaient à bord lancèrent des cordes et les polytechs plantèrent des crochets au sol pour les y attacher.


    À ce moment-là, Gabriel sortit de chez lui et s’apprêta à rejoindre le comité de réception formé de la Langouste et des chefs des principaux clans.


    Il n’y eut pas d’échelle. Une trappe s’ouvrit dans le fond de la nacelle et une forme entreprit d’en sortir. Centimètre par centimètre, elle se détacha du ventre du dirigeable, comme s’il était en train d’accoucher ou de pondre. Un cube.


    C’est quoi, ce truc? demanda le détective entre ses dents tout en se décrochant le cou pour mieux apercevoir l’objet. Qu’est-ce que tu attends pour me donner des images? ajouta-t-il en donnant une tape aux caméras de la Langouste.


    J’essaie d’être discrète, dit celle-ci.


    Le zoom sur le cube montra une surface métallique, avec par endroits des plaques évoquant à Gabriel des consoles et des panneaux de commandes; des zones nues et brutes donnaient l’impression que l’artefact avait été fabriqué par des mains inexpertes.


    Ça a une activité électrochimique. Des noyaux à très basse température, de la nanoélectronique et des biocircuits. À vue de nez, ça ressemble à un cerveau comme le mien, en plus gros.


    Les polytechs s’écartaient à mesure que l’objet descendait au bout d’un filin. Il entra en contact avec l’herbe presque sans à-coup. Le câble se décrocha et remonta aussitôt.


    Je reçois un signal nous disant d’approcher, dit la Langouste.


    Au-dessus de leur tête, dans le dirigeable, des humains et des Ninhsis étaient accoudés à la balustrade et les regardaient. Gabriel haussa les épaules. Il ne comprenait rien à ce qui était en train de se passer.


    J’espère que tes petits copains sont en mesure de me protéger.


    Je ne pense pas que nous en aurons besoin, mais ils le sont.


    Des buissons fleuris artistement disposés par les polytechs séparaient la terrasse de la pelouse. Gabriel n’avait jamais pensé que quelques pas en terrain familier pouvaient paraître si longs à franchir.


    Lorsqu’il se trouva enfin devant le cube, qui lui arrivait environ à mi-poitrine, il eut un éblouissement et sentit ses jambes se dérober sous lui.


    Un visage venait d’apparaître sur l’écran situé sur la face supérieure.


    Bonjour, monsieur Burke.


    Irinat?


    La même chevelure outremer, les mêmes yeux d’améthyste. Cette planète l’avait eu. Il était devenu fou.


    Enchantée de vous revoir, Gabriel Burke. Nous avons de longues histoires à nous raconter, je crois. Mais, d’abord, laissez-moi vous présenter les personnes grâce à qui j’ai pu arriver jusqu’à vous.


    Le filin faisait descendre une nacelle contenant trois silhouettes. Deux jeunes hommes et un Ninhsi.


    Dorhan Bant, Pierre Malavel et My-Noh Gaskat, dit Irinat, je vous présente Gabriel Burke. Je suppose que cette maison peut nous accueillir confortablement.


    Gabriel, dont le regard ne pouvait se détacher de ses hôtes, hocha mécaniquement la tête.


    Je vais parler leur langue et passer par votre système interne pour vous fournir une traduction. Ce sera un peu pénible pour vous, mais plus simple pour eux.


    Si vous voulez, acquiesça Gabriel.


    Les deux humains et le Ninhsi le regardaient comme si c’était lui qui avait débarqué sans prévenir dans un endroit jusque-là paisible.


    Les machines tâtonnèrent et hésitèrent quelque peu avant de trouver la configuration adaptée au transport du cube. Cela fait, elles le conduisirent à l’intérieur.


    Les polytechs de la vallée avaient découvert une sorte de rotin sur les berges de la rivière et s’en étaient servis pour fabriquer des sièges, une méridienne et des tables basses de formes géométriques pour la pièce principale de la maison de Gabriel.


    La Langouste se brancha sur Irinat après que ses compagnons l’eurent posée devant l’une des tables. Ses voyants clignotèrent comme des décorations de Noël. Les polytechs qui n’avaient pas participé au déplacement du cube n’étaient pas entrés. Ils étaient tous devant la grande baie ouverte, comme s’ils n’attendaient qu’un signe pour se rassembler autour de leur ancienne intégratrice.


    


    Le clan de la vallée n’avait pas trouvé de plante valant le café mais parvenait tout de même à confectionner une sorte de tisane revigorante à partir d’un mélange de feuilles et de baies. Ils en apportèrent; Gabriel, toujours trop éberlué pour entamer la conversation, se mit à servir tout en observant ses hôtes.


    Le grand jeune homme au long nez chaussé de lunettes regardait autour de lui comme s’il voulait enregistrer chaque détail tout en désirant ne pas trop se faire remarquer. L’autre paraissait plus à l’aise, curieux et naturellement sûr de lui. Le Ninhsi qui les accompagnait s’était perché sur la méridienne, la queue ondulant en douceur. Tous trois avaient d’involontaires mouvements de recul lorsque les polytechs s’approchaient trop près d’eux.


    Comment… (Son cerveau avait recommencé à fonctionner normalement, mais il ne savait pas encore par quoi commencer.) Je vais vous raconter ce qui m’est arrivé, mais dites-moi d’abord comment… Quand… Si vous étiez vivante, pourquoi ne pas vous être manifestée?


    Buvez d’abord, ou vous allez tomber dans les pommes.


    Gabriel obéit. Ses hôtes l’imitèrent et parurent apprécier le breuvage.


    Irinat raconta ce qui lui était arrivé, en incluant dans son récit des détails qu’elle n’avait pas fournis lorsqu’elle avait parlé à Pierre et aux Ninhsis.


    Je me souviens d’à peu près tout jusqu’au moment où j’ai constaté la présence des nanos4 et où mes modules ont dû se séparer. Normalement, ils auraient dû m’envoyer des messages depuis leur site d’atterrissage.


    Si je comprends bien, vous pensez que vos autres modules sont quelque part sur cette planète?


    Peut-être au pôle Sud, ou dans un océan, mais, oui, ils y sont. Nous sommes des organismes très solides, croyez-moi. Ils peuvent très bien s’être mis en sommeil, comme moi, et n’être pas parvenus à en sortir.


    Gabriel se força à boire plusieurs gorgées avant de reprendre la parole.


    Je sais où se trouve l’un deux, dit-il. Kiris T. Kiris a survécu à votre autodestruction. Elle a fondé une communauté de mémos-clones dans les montagnes. En fait, elle s’est installée là où Pedro-le-Propulseur est tombé.


    Il est intact? Et depuis tout ce temps il n’a pas essayé de se libérer?


    Je ne sais pas comment elle le tient. Il est impossible de s’approcher de son complexe sans être immédiatement détecté. C’est pour cela que je suis ici.


    Et c’est tout? Vous ne savez rien d’autre?


    Non. J’ai eu comme qui dirait un problème de survie. D’ailleurs, vous pouvez féliciter vos polytechs, ils ont été parfaits. Sans eux, je ne m’en sortais pas. Mais je n’ai pas exploré cette planète. Et j’aimerais savoir pourquoi aucun autre grand modifié n’est venu voir ce qui vous est arrivé.


    Le visage sur le cube se brouilla, comme si une grimace avait déformé l’ensemble de ses traits.


    Excellente question. Je me le demande moi aussi.


    Le ton de cette réponse n’était-il pas un peu trop neutre? Dorhan, en prenant la parole, empêcha Gabriel de poursuivre sa réflexion.


    Pouvez-vous m’expliquer ce qu’est un mémo-clone? demanda-t-il.


    C’est compliqué, dit Gabriel.


    Au départ, répondit Irinat, c’est un jumeau. Nous pouvons faire naître autant de jumeaux que nous voulons.


    Je ne comprends pas.


    Nous maîtrisons tous les processus de procréation. Nous pouvons avoir ou ne pas avoir d’enfants, et nous pouvons faire en sorte qu’ils ne souffrent d’aucune infirmité ni de maladies transmises par leurs parents.


    Ça n’est pas possible, dit Pierre.


    Gabriel vit à la façon dont il plissait le front qu’il n’en était pas si sûr que cela.


    Je ne comprends pas, répéta Dorhan.


    Je vous ai dit que c’était compliqué, soupira Gabriel.


    Le Ninhsi, qui les avait écoutés attentivement sans rien dire, se leva soudain. Gabriel suivit son regard et découvrit que les polytechs rassemblés à l’extérieur s’étaient mis à tressauter sur place en clignotant.


    Qu’est-ce qui leur prend?


    La Langouste avait commencé à trembloter et à clignoter en même temps que les autres. Ses écrans s’allumèrent; des images apparurent.


    Alerte maximale. Nous sommes attaqués. Je répète, la vallée est victime d’une tentative d’invasion.


    Quoi?


    Gabriel vint coller son nez sur les écrans en poussant un grognement de rage.


    Qui nous attaque? Où sont-ils?


    La face supérieure du cube d’Irinat montrait des images beaucoup plus grandes et plus nettes que les minuscules écrans de la Langouste.


    Ceci nous est envoyé par les polytechs qui gardent le col. Je reçois aussi des images de la passe, dit-elle tandis que son écran se divisait et montrait que le belvédère et son complexe étaient eux aussi attaqués.


    Gabriel n’était monté jusqu’au col qu’une seule fois  sur l’insistance de la Langouste, qui voulait qu’il sache comment son domaine était protégé. Il reconnut les tourelles de la station que les polytechs avaient perchée sur un piton. Tout le promontoire grouillait de silhouettes humaines que les polytechs tentaient d’empêcher d’avancer sur l’unique sentier. Une explosion souleva le toit de la construction, d’où s’échappèrent des flots de fumée noirâtre. Une partie des silhouettes se détacha de la masse des assaillants et monta à l’assaut du piton.


    Ils ne vont pas tenir, dit Irinat. Je prends le contrôle des polytechs et je leur envoie des renforts.


    Agrandissez l’image. C’est elle, non? Je veux être sûr que c’est elle.


    Si ça peut vous faire plaisir.


    Une portion d’écran fut sélectionnée et agrandie. Gabriel grinça des dents. L’espace d’une seconde, il avait pensé que leur assaillant pouvait ne pas être Kiris T. Kiris.


    Combien sont-ils? demanda Pierre, qui considérait tout à coup la Langouste avec intérêt. Combien êtes-vous?


    Trois mille, dit la Langouste.


    Je dénombre sept mille assaillants. Trois mille dans le col et quatre mille à l’entrée de la vallée.


    C’est foutu, dit Gabriel. Elle a le nombre et des nanos4.


    Et alors? dit Irinat. Moi aussi. Je vais organiser vos polytechs. Vous devriez commencer à sécuriser cette demeure.


    Le Ninhsi avait quitté la méridienne pour s’approcher des écrans. Gabriel eut la sensation qu’il avait envie de vomir.


    Une console lui permettait de fermer les fenêtres et de baisser les stores de toute la maison. L’opération ne lui prit que quelques secondes. Lorsqu’il revint, Irinat lui montra qu’elle avait constitué deux lignes de défense, une au niveau de la passe et l’autre un peu plus loin. Le goulot d’étranglement avait permis aux polytechs de prendre position en hauteur. Des cadavres de Kiris commençaient à joncher les pentes rocheuses.


    Combien de temps peuvent-ils tenir?


    Le temps qu’il faudra. En attendant, vous devriez nourrir vos invités et tâcher de les rassurer. Ils n’ont pas l’habitude de ce genre de situation. Expliquez-leur que j’ai déjà pris part à des combats et que je sais ce que je fais, par exemple.


    C’est vrai?


    C’était avant la Charte, mais ils ne sont pas censés le savoir.


    Attendez, intervint tout à coup Pierre. Le dirigeable. Il y a des gens à bord, on ne peut pas les y laisser.


    Le dirigeable? (Gabriel l’avait oublié.) On ne peut pas l’utiliser? Tenter une sortie?


    Pas sans camouflage.


    Nous devons aller les chercher, insista Pierre. On ne peut pas laisser Shin-Lo et les autres là-haut. Ils ne savent pas ce qui se passe. Ils doivent être morts de peur.


    Il a raison, dit la Langouste. Je leur envoie des polytechs.


    Attendez, dit Té-Nout. Comment vont-ils les convaincre de descendre? Je vais écrire un message.


    Décidément, se dit Gabriel, ses hôtes faisaient preuve d’un sang-froid remarquable. Il ne pouvait pas demeurer en reste.


    Je sors avec toi, dit-il en donnant le message que venait d’écrire Té-Nout à la Langouste.


    Gabriel jeta un coup d’œil aux écrans avant d’emboîter le pas àson lieutenant. Les Kiris usaient de lance-roquettes dont les projectiles contenaient des nanos4. Les polytechs touchés paraissaient d’abord imploser, puis ils fondaient en se tassant sur eux-mêmes en flaques de boue aux reflets métalliques qui ne tardaient pas àémettre des pseudopodes qui s’attaquaient à leurs congénères.


    Vous avez parlé de nanos, gronda-t-il en direction d’Irinat. Qu’est-ce que vous attendez pour les utiliser?


    D’avoir un plan qui rime à quelque chose, qu’est-ce que vous croyez? Allez, sortez récupérer les Ninhsis, ça va vous prendre cinq minutes, je vous expliquerai tout ensuite.


    Au-dehors, sur la terrasse, rien n’avait changé. C’était toujours sa vallée, avec son herbe verte parsemée de fleurs rouges et jaunes, sa rivière qui coulait entre les berges herbues et peuplées d’insectes. Les arbres frémissaient sous une brise qui ne sentait même pas encore l’automne. Gabriel sentit sa colère enfler.


    Les échelles pendaient encore sous le dirigeable. La Langouste y fit monter une écrevisse à longues pattes souples. Elle redescendit quelques minutes plus tard, suivie des Ninhsis qui obéirent à Gabriel lorsqu’il leur fit signe de l’accompagner.


    Gabriel vit tout de suite que quelque chose s’était passé à l’intérieur. Té-Nout et Dorhan Bant étaient penchés sur le haut du cube d’Irinat. Ils semblaient avoir reçu un choc encore plus rude que celui de l’attaque de Kiris.


    Qu’est-ce qui se passe? Qu’est-ce que vous avez?


    Té-Nout et Bant étaient incapables de répondre.


    De l’aide, dit Irinat. Quelqu’un qui possède une navette.


    Pardon?


    Cet homme nous a envoyé un message, poursuivit-elle en faisant démarrer l’enregistrement.


    Gabriel regarda la bouche du premier humain ordinaire qu’il voyait depuis des dizaines d’années de temps subjectif prononcer des paroles qu’il ne pouvait croire.


    «Je m’appelle Thomas Bellon. Je n’ai pas le temps de vous expliquer qui je suis et comment je suis arrivé à vous. Je possède une navette et je viens vous chercher. Préparez-vous à sortir de la maison à mon signal.»


    C’est un piège.


    Non. Le message a été émis en orbite géostationnaire. Il est crypté et codé de manière à être reconnu par nos polytechs. Et regardez.


    Le cœur de Gabriel fit un bond dans sa poitrine lorsqu’il vit le petit vaisseau à la coque effilée. C’était bien une navette qui piquait sur le col où les Kiris et les polytechs s’affrontaient. Plusieurs tirs creusèrent des tranchées dans les rangs des clones.


    Il rééquilibre les forces.


    Lorsque les polytechs furent en mesure de contre-attaquer, lanavette quitta le col et alla faire de même du côté de la passe.


    Bon pilote, dit Gabriel. Ne sortez pas sans moi, j’arrive.


    Il fonça vers le fond de sa demeure.


    Qu’est-ce qui lui prend? demanda Pierre.


    Aucune idée, dit Irinat.


    Le vaisseau pilonnait les Kiris, qui n’avaient manifestement pas envisagé qu’ils pouvaient être victimes d’une attaque aérienne.


    Une demi-douzaine de polytechs vinrent se positionner autour d’Irinat, prêts à la transporter.


    Qu’est-ce que vous fabriquez? Lâchez-moi, je reste ici pour surveiller la suite des opérations.


    Vous pourrez tout superviser aussi bien de là-haut, dit Gabriel.


    Il était essoufflé. Il avait changé de pantalon et tenait plusieurs pièces du costume au camaïeu lie-de-vin qu’il portait en montant à bord de l’Abondant, ainsi qu’un sac dans lequel il fourra un flexécran et des boîtes d’aiguilles à infopaq.


    Les Kiris de la passe tombaient comme des mouches. Le visage de l’inconnu apparut à nouveau.


    «Sortez sur la terrasse. J’arrive.»


    


    Une bouffée de joie envahit Gabriel lorsqu’il commença à discerner un point mouvant au-dessus des arbres. Si les autres nel’avaient pas regardé avec des yeux ronds, il en aurait tré-pigné.


    Une navette. Comme une graine oblongue incrustée dans une aile de raie manta. La coque d’un bleu très pâle qui chatoyait au soleil ne montrait aucune aspérité.


    Presque aussi longue que la maison, elle se posa avec la légèreté d’un papillon sur une fleur mais dans un bruit de tonnerre. Les Ninhsis et les jeunes humains se couvrirent les oreilles et firent même mine de rentrer, mais les polytechs les retinrent.


    Un sas coulissa dans la coque aussi lisse que l’intérieur d’un coquillage. Des marches se déployèrent.


    Génial, dit Gabriel, rayonnant, C’est absolument génial.


    Il se sentait pousser des ailes et dut s’empêcher de courir comme un dératé vers son sauveur pour ne pas laisser ses compagnons en arrière. Il les fit même passer en premier  en les poussant un peu et en leur expliquant qu’ils montaient à bord d’une sorte de dirigeable hyper-rapide et qu’ils ne risquaient rien. Les polytechs hissèrent le cube d’Irinat et se retirèrent tous à l’exception de la Langouste.


    Ils se trouvaient dans une soute. L’intérieur de la navette était aussi lisse, gris, bleu et nacré que la coque. Lorsque Thomas Bellon entra avec ses polytechs, Gabriel Burke se jeta pratiquement sur lui pour l’embrasser.


    


    Ce n’est pas un vaisseau, dit Gabriel lorsqu’ils arrivèrent en vue de leur destination.


    Il était déçu.


    Assis dans les sièges confortables de la cabine, les deux humains et le Ninhsi regardaient le caillou criblé de cratères et percé d’ouvertures d’où s’échappaient des lueurs qui, comme ils n’avaient jamais vu de caillou stellaire creusé de manière à fournir un habitat, devaient leur paraître incongrues.


    C’est un astéroïde que j’ai aménagé, dit Thomas Bellon. Je vous expliquerai plus tard pourquoi j’ai choisi cette solution. En attendant, je vous souhaite la bienvenue à bord du Rank, dit-il en guidant la navette vers la gueule illuminée d’une entrée.


    Le Rank comme Anna Rank?


    Thomas Bellon s’arrêta net et regarda Gabriel.


    Vous vous souvenez d’elle? Vous l’avez connue? Je ne comprends pas. Il y avait des milliers de passagers à bord de ce vaisseau.


    Mais seulement deux agents de l’Office et un détective originaire de Nertonne. Et c’est à cause de cette salope que je me suis retrouvé ici.


    Il s’interrompit, le temps de remarquer que les Longues-Queues paraissaient paralysés dans leurs sièges. Les pauvres. Ils étaient en train de vivre l’expérience la plus extraordinaire de leurvie.


    Dois-je comprendre qu’elle a survécu?


    Thomas Bellon laissa la navette atterrir seule et se tourna vers Gabriel.


    Oui. Elle a été retrouvée après avoir dérivé pendant environ cinq cents ans.


    Il expliqua à Gabriel qui était Anna Rank pour lui.


    Une modifiée, dit Gabriel lorsqu’il eut terminé son récit. Tiens donc.


    N’espérez pas pouvoir la retrouver, dit Irinat.


    Thomas n’avait pas parlé du fait qu’elle dormait.


    Pourquoi? J’ai deux ou trois trucs à lui dire, voyez-vous. Cela aurait-il un rapport avec le rôle de vos amis grands modifiés dans toute cette affaire?


    Ça ne vous regarde pas.


    Vous oubliez que j’ai été détective dans une autre vie.


    Et nous, demanda Pierre, est-ce que ça nous regarde?


    Ce sont des descendants des passagers? interrogea Thomas Bellon.


    Oui.


    Mais si j’ai bien compris, vous ne faites pas partie de leur… civilisation.


    Pas vraiment.


    Thomas Bellon secoua la tête.


    Bon sang, si j’avais pu imaginer… Suivez-moi, dit-il. De longues conversations nous attendent; il vaut mieux nous reposer un peu avant.


    


    Ils se trouvaient dans une immense caverne creusée dans la roche de l’astéroïde. Des grappes de projecteurs illuminaient les parois taillées à cru où scintillaient des grains de minéraux compactés. Devant eux s’étirait une bande de béton cérame conduisant à un boyau illuminé. Des polytechs aux membres grêles et aux corps semi-translucides qui leur donnaient l’apparence de phasmes précieux avançaient vers eux.


    Dorhan, Pierre et le Ninhsi semblaient pétrifiés.


    Un sédatif tout de suite, tonna derrière eux la voix d’Irinat. Vous ne voyez pas qu’ils sont en état de choc?

  


  
    VINGT-CINQ-EN ORBITE


    C’est beau, hein? dit Té-Nout.


    Pierre et Dorhan se retournèrent en même temps. Ils étaient assis devant une baie panoramique et, comme tous les jours depuis plus de quatre dizaines, ils contemplaient le plus magnifique spectacle qu’il leur avait jamais été donné de voir.


    C’était donc ça, une planète ronde.


    Ce globe barbouillé de taches vertes, brunes et bleues qu’enveloppaient des volutes et des vapeurs. Et le monde où ils avaient vécu se trouvait là, entre deux minces pellicules, l’une d’humus et l’autre d’air, cette enveloppe bleue et translucide qui donnait à cette boule de roc l’éclat d’une perle infiniment précieuse dans la nuit.


    Ils étaient très conscients du fait qu’un infime nombre d’humains y vivaient et que, parmi cette population minuscule, ils étaient les premières et les seules personnes à l’avoir jamais vue ainsi.


    Oui, c’est très beau, acquiesça Dorhan.


    Lorsque la nuit couvrait leur continent, les deux cités des Ninhsis étaient les seuls points de lumière visibles de l’espace. Cela l’avait fait réfléchir.


    Nous sommes venus vous dire au revoir.


    Vous êtes sûrs que vous ne voulez pas rester un peu plus longtemps? demanda Pierre. On ne fait que commencer à apprendre tout ce qu’ils savent.


    Nous ne pourrons jamais apprendre tout ce qu’ils savent, dit Té-Nout avec le plus grand calme. Vous le savez très bien.


    Et pour cause, se dit Dorhan. Les découvertes que j’ai faites avec Aleshka ne sont rien à côté de ce que ces gens savent.


    Thomas Bellon appelait «choc culturel» l’état d’épuisement et d’excitation dans lequel il se trouvait depuis deux dizaines. Les polytechs lui donnaient des sédatifs, comme le jour de leur arrivée, mais cela ne l’empêchait pas de se réveiller la nuit en pensant à des paysages, des lieux, des objets ou même des idées dont il avait appris l’existence durant la journée.


    Et Pierre, bien qu’il essayât de le dissimuler, était dans le même état.


    Thomas disait que «ça finirait par passer», lorsque Dorhan seplaignait. Mais il était évident qu’il ne savait ni quand ni comment.


    Alors, vous redescendez, dit Pierre.


    My-Noh, Shin-Lo et le capitaine semblaient avoir su, dès le départ, qu’ils devraient rentrer le plus vite possible raconter ce qu’ils avaient vu. Pierre et Dorhan n’avaient pour ainsi dire pas abordé le sujet.


    Eh bien, bon retour, dit-il, embarrassé. Vous n’oublierez pas de dire à Absa et à Ononé que nous allons revenir le plus tôt possible.


    Nous le savons, dit Té-Nout.


    Shin-Lo se retourna en franchissant la porte.


    N’oubliez pas, dit-il en pointant un doigt noueux sur la planète, vous êtes nés ici, pas là-bas. (Il agita une main méprisante en direction de l’espace.) Ici, c’est chez vous.


    Nous n’oublions pas, dit Pierre.


    Non, pas du tout, ajouta Dorhan. Nous avons besoin de réfléchir, c’est tout.


    


    Ils regardèrent la navette plonger vers le continent vert et brun, puis disparaître sous une couche de nuages.


    Eh bien, dit Dorhan, il faut prendre une décision. Qu’est-ce qu’on va faire?


    Oh, c’est simple, dit Pierre. On voit tout d’ici. Et leurs machines peuvent tout repérer, tout cartographier, tout analyser à distance. Matières premières, minerais, pierres précieuses, plantes, sols, rivières, animaux, que sais-je… Nous allons rentrer chez nous avec des cartes de tout. Il n’y aura plus qu’à aller sur place chercher ce dont on a besoin.


    C’est… Je n’y avais pas pensé sous cet angle.


    Il regarda Pierre.


    Et, de toute façon, nous avons le temps.


    Le temps? C’est vite dit. On ne construit pas des lignes de dirigeables en claquant des doigts. Tu vois la côte? Il faudra des comptoirs, des relais… Du personnel. On ne s’y prendra jamais assez tôt.


    Je parlais d’Aleshka, d’Ovioli et des autres. Les Ninhsis sont rentrés chez eux. Dans quelques heures, Absa et Ononé-Lah en sauront autant que nous. On peut supposer qu’à plus ou moins long terme ce sera également le cas des habitants des deux Nids. Mais nous? Que va-t-on dire aux nôtres? Va-t-on leur parler de tout ça?


    Pierre eut un geste agacé.


    Bon sang, je t’ai déjà dit ce que j’en pense. On leur raconte tout et on verra après.


    Des vaisseaux venus des étoiles, une femme qui construit une cité dans les montagnes, des armées de jumeaux…


    Ghéorg comprendra. Sven aussi.


    Je pensais à Aleshka. Elle a le droit de savoir, non?


    Il y eut un silence pendant lequel Dorhan sut que Pierre avait déjà réfléchi au problème  et n’avait pas trouvé de réponse.


    Personne ne mériterait plus d’être, avec nous ici. Mais…


    Vas-y, tu peux le dire.


    Si je me fie à ce que tu m’as raconté… Il me semble que si elle apprend la vérité…


    Elle voudra qu’elle soit connue de tous, acheva Dorhan.


    Il regarda à nouveau la planète en silence, perdu dans ses pensées.


    C’est Shin-Lo qui a raison, reprit-il au bout de quelques minutes. Nous appartenons plus à cette planète qu’à l’humanité. Nous devons revenir et tout raconter. Et parler avec les Ninhsis. Parce que, dit-il en fixant Pierre, c’est bien joli de vouloir aller chercher des trésors un peu partout, mais il ne faut pas oublier une chose: ils sont aussi sont chez eux.


    


    Ah, vous êtes ici, c’est bien ce que je pensais, dit Gabriel Burke en franchissant la porte.


    Ils sursautèrent tous les deux.


    Vous en faites une tête. C’est le départ des Longues-Queues qui vous fait cet effet?


    Nous parlions de l’avenir, dit Dorhan.


    Oh.


    Et de Kiris T. Kiris, mentit Pierre.


    Je m’en occupe, dit la voix d’Irinat, ce qui les fit à nouveau sursauter.


    Thomas Bellon lui avait octroyé une tranche d’astéroïde pour son usage personnel. Elle n’était donc plus un cerveau dans un cube, mais dans un caillou, et elle s’y trouvait si bien qu’elle avait commencé à étendre des ramifications un peu partout. Ce qui ne facilitait pas l’adaptation de Pierre et de Dorhan, qui ne s’habituaient pas à entendre des voix sortir des murs.


    Je voudrais bien savoir comment, jeta Gabriel. Ne serait-il pas temps de contacter vos confrères grands modifiés? Ne serait-ce que pour savoir pourquoi ils vous ont laissée crever sans intervenir?


    Je ne crois pas que ce soit une bonne idée.


    Pourquoi? Vous vous êtes disputés avant l’accident?


    Je préfère attendre un peu.


    Attendre quoi? Que les Kiris envahissent la planète?


    Ne me dites pas que vous vous inquiétez du sort de ses habitants.


    Ce n’est pas parce que je n’ai pas de vocation d’autocrate, répliqua Gabriel, que j’ai envie de les voir se faire massacrer.


    Il regarda Pierre et Dorhan qui regardaient leur planète.


    Si vous voyez ce que je veux dire.


    Je vois, dit Irinat. Mais la situation est compliquée. Très compliquée.


    Elle veut vraiment envahir la planète? demanda Dorhan.


    Je crains que oui, dit Thomas. Il est temps que nous fassions le point sur la situation.

  


  
    VINGT-SIX-LA GRANDE ÉVASION (2)


    Quelques jours après cette conversation, Gabriel Burke se rendit compte que Pierre Malavel, Dorhan Bant et Thomas Bellon étaient en train de devenir les meilleurs amis du monde et qu’il ne faisait pas partie de leur club.


    Bant et Malavel lui en voulaient-ils de ne pas avoir aidé les leurs à sortir plus vite de la barbarie? Non, pas Malavel en tout cas. Ce garçon-là était un pragmatique. Tout ce qui l’intéressait, c’était comment il allait bien pouvoir utiliser ce qu’il avait appris dès son retour. Mais Bant… Bant s’était retrouvé chez les Ninhsis parce que sa petite amie et lui avaient compris et prouvé la nature véritable de leur monde. Ce qui n’était pas rien. Bant était un intellectuel, et les intellectuels, parce qu’ils peuvent imaginer ce qui aurait pu être, peuvent éprouver de la rancœur…


    Peut-être. Mais il avait réfléchi au problème depuis qu’il avait découvert que les rescapés étaient des Nertonniens. Il en avait conclu qu’une intervention de sa part n’aurait fait que compliquer les choses.


    Les polytechs auraient pu leur être utiles, mais comment aurait-il pu, à lui tout seul  et même avec l’aide des machines , empêcher ces gens dont l’existence était un combat quotidien de s’entretuer pour leur possession? Et quel statut aurait-il eu, lui, Gabriel Burke? Maître des polytechs pour son peuple de quasi-sauvages? Quelle horreur. Sans compter qu’il n’était pas sûr que les machines auraient apprécié l’usage qu’ils auraient fait d’elles. Non, décidément, il avait eu raison de rester un Robinson de luxe protégé par ses multiples Vendredis. Au moins, ils avaient eu le temps de se multiplier. Aujourd’hui, certains seraient sans doute volontaires pour aider humains et Ninhsis.


    De toute façon, sa décision était prise: il avait un remplaçant, son travail d’observateur était fini.


    Et Kiris T. Kiris?


    Justement, Kiris T. Kiris.


    À long terme, comment Bant, Malavel, Bellon et les autres allaient-ils pouvoir lutter contre elle? Quelqu’un devait aller chercher de l’aide; eh bien, ce serait lui.


    


    Ni la Langouste ni aucun de ses frères n’avait voulu l’accompagner.


    Nous nous sentons chez nous sur cette planète, avaient-ils dit. Nous avons pris des habitudes, nous avons des projets. Pourquoi nous risquerions-nous à revenir dans un monde qui a certainement bien changé, et où nous n’aurions pas notre place? D’autant plus que, si Irinat Mincor reconstitue l’Abondant, nous aurons retrouvé notre origine.


    Ils avaient tout de même réuni leurs talents pour lui offrir un cadeau d’adieu: la navette qui faisait régulièrement l’aller-retour entre le Rank et son petit royaume dans les montagnes pour vérifier que Kiris T. Kiris ne rôdait plus dans les parages lui avait ramené un polytech construit exprès pour lui. Il était petit, compact et rutilant. Gabriel décida de l’appeler la Puce en attendant de trouver mieux.


    La navette reposait sur son plot de stationnement telle une goutte d’eau au creux d’une paume. La Puce, qui l’attendait devant le sas d’entrée, lui annonça que son véhicule était prêt à partir. Gabriel félicita son compagnon pour son efficacité et le suivit à l’intérieur. Tout ce qu’il emportait tenait dans un sac rempli à craquer d’infopaqs renfermant toutes les données que les polytechs avaient accumulées au cours de leur aventure commune.


    Thomas Bellon lui avait affirmé à plusieurs reprises que les mondes de la Charte avaient bien changé depuis son départ  il n’avait pas l’impression qu’un seul de ces changements concernât le goût des médias pour les bonnes images.


    


    Gabriel se trouva à son aise aussitôt allongé dans le siège de pilotage. Le noyau intelligent réagit à ses ordres, les rares consoles s’illuminèrent tandis que les moteurs commençaient à ronronner. Il avait quelques craintes concernant sa sortie, mais la Puce avait déjà trouvé les codes idoines. Il se glissa hors de l’astéroïde avec un tel plaisir qu’il ne put retenir un cri de victoire en voyant le noir de l’espace, puis les étoiles.


    Il traversa tout le système sans se départir de sa bonne humeur. Plus il s’éloignait et plus il se sentait léger, heureux et optimiste. Pour un peu, il aurait demandé à la navette de lui apprendre à piloter. Il commençait à croire qu’il aurait pu retrouver les sensations qu’il avait autrefois éprouvées à la barre de son voilier. Il s’apprêtait à laisser derrière lui les deux géantes gazeuses et leurs multiples lunes et à entrer dans le nuage d’Oort lorsque tous les senseurs, capteurs et caméras de l’appareil réagirent dans tous les spectres et toutes les fréquences. Cela sonna, hulula, vibra et glapit dans son cerveau, tandis qu’un objet qui ne ressemblait à rien apparaissait sur les écrans.


    C’était énorme, oblong et obèse.


    Une bonne centaine de kilomètres de long, presque autant de circonférence, d’outres et de tuyaux cousus ensemble autour de villes dont les lumières illuminaient des centaines d’étages empilés, encastrés et stratifiés dans toutes les directions.


    Un masque nô éclaboussé de taches jaunes, rouges et bleues apparut sur l’écran central.


    Ne partez pas si vite, monsieur Burke, dit-il. Je suis l’Opulent et j’ai deux mots à vous dire.

  


  
    
      CONVERSATION PRIVÉE NO 6


      
        
          
          
        

        
          
            	
              [Échange qurypté et hypercompressé. Durée: un millionième de seconde.]


              

            
          

        

        
          
            	
              Irinat Mincor à Pedrop:


              Qualia: vive inquiétude.


              

            

            	
              Tu me reçois? C’est moi, Irinat.


              Je me suis réveillée. Je me trouve en orbite à bord d’un astéroïde converti. [Infopaq: position en orbite géostationnaire/composition/structure interne/moyens de défense.]


              

            
          


          
            	
              Pedrop à Irinat Mincor:


              Qualia: incrédulité/joie/panique.


              

            

            	
              Chhht. Arrête cette transmission tout de suite. Elle me surveille. Si elle découvre une activité cérébrale trop intense, elle me plongera dans le coma.


              

            
          


          
            	
              Irinat Mincor à Pedrop:


              Qualia: indignation/sollicitude.


              

            

            	
              Comment? Je ne peux pas t’aider, elle se rendrait tout de suite compte que je pense!


              

            
          


          
            	
              Pedrop à Irinat Mincor:


              Qualia: impuissance.


              

            

            	
              Comment? Je ne peux pas t’aider, elle se rendrait tout de suite compte que je pense!


              

            
          


          
            	
              Irinat Mincor à Pedrop:


              Qualia: courage!


              

            

            	
              Tiens le coup. Je vais réfléchir.


              

            
          

        
      

    


    

  


  


  
    VINGT-SEPT-SAINT-VALENTIN


    Kat et Pit s’étaient retrouvés pendant la courte période de formation qui avait précédé leur départ. Depuis, ils songeaient à s’évader. Ils avaient même failli faire une tentative dès que leur expédition était sortie de la vallée, mais ils avaient réfléchi et s’étaient dit qu’une tentative aurait d’autant plus de chances de réussir qu’ils seraient loin de la cité.


    Kat comprit que la chance était de leur côté lorsqu’elle vit la navette fondre sur eux et tirer.


    Elle eut de la peine pour ses camarades blessés ou morts, mais se dit que leur présence n’aurait de toute façon pas pesé pas bien lourd contre cet ennemi venu des airs.


    Car ils étaient prêts. Ce matin-là comme tous les autres depuis leur départ, Kat et Pit avaient glissé dans leur paquetage tout ce qui pourrait leur être utile une fois qu’ils auraient fui. Pendant que leur peloton courait pour échapper aux tirs qui les découpaient en tronçons de chair sanglants, ils ajustèrent les sangles de leur sac à dos et se jetèrent derrière des rochers.


    Alors, dans quelle direction allons-nous? demanda Kat sans cesser de surveiller les alentours.


    Ils en avaient déjà longuement parlé sans parvenir à prendre une décision.


    Vers la vallée, dit Pit. Il y a encore des polytechs, je sais, mais il y a aussi la rivière, c’est-à-dire un moyen de déplacement rapide.


    On est assez costauds pour survivre même si on reste en altitude, dit Kat en regardant ses mains que couvrait une fine fourrure couleur miel.


    Les modifications apportées par la mère étaient excellentes. Ils étaient particulièrement résistants. Leurs poumons améliorés leur permettaient de respirer à très haute altitude. Ils pouvaient rester dehors par les plus grands froids sans risquer de gelures grâce à un sucre contenu dans leur sang. Pas étonnant que, lorsqu’elle avait enfin découvert la vallée où se trouvait Gabriel Burke, la mère ait décidé de les réveiller pour voir comment ils se comporteraient sur le terrain.


    Les tirs de la navette avaient chassé leur peloton de la zone où ils se trouvaient. C’était le moment de tenter une sortie. Kat et Pit se mirent à quatre pattes et commencèrent à ramper de rocher en rocher, s’éloignant petit à petit de la bataille.


    D’accord pour la vallée, dit Kat. Comment fait-on?


    Le franchissement du col posait problème. Pour le moment, le vaisseau inconnu continuait à tirer sur leurs camarades. Les polytechs profitaient du désordre et de la confusion pour avancer vers le piton et tenter de reprendre leur base. Et il en arrivait d’autres en renfort, qui étaient susceptibles de les détecter. Kat et Pit attendirent en regardant leurs camarades mourir. En silence et sans oser échanger le moindre regard, car ils avaient honte de leur attitude.


    Peu à peu, un équilibre se fit entre le nombre de clones et le nombre de polytechs. Lorsqu’il devint évident que le rapport de forces s’était déplacé et que les machines allaient pouvoir tenir contre les clones, la navette s’en alla.


    Moitié pliés en deux, moitié à croupetons derrière des éboulis de roches usées et rainurées par le passage des glaciers, Kat et Pit reprirent leur progression. De temps à autre, Kat jetait un coup d’œil derrière eux.


    Les cadavres jonchaient le sol, les mémos encore en vie luttaient pied à pied avec les polytechs dont les corps articulés étincelaient dans le soleil éclatant de la haute montagne. Au loin s’élevaient les monts aux sommets enneigés, tranquilles et magnifiques. À cet instant, Kat prit conscience du caractère ridicule et obscène de la bataille et cessa de se retourner.


    Elle accéléra le pas et garda le même rythme soutenu tout au long de la journée. Pit l’imita sans mot dire. Après tout, ils avaient été conçus pour ça.


    Quand le soleil se coucha, elle voulut continuer à marcher pour s’éloigner du carnage, mais Pit la persuada qu’ils avaient besoin de repos et ils passèrent la nuit dans les bras l’un de l’autre, à l’abri d’un autre monticule de roches plates et polies par des milliers de tonnes de glace froide et silencieuse.


    Ils repartirent à l’aube. Ils ne voyaient plus le col lorsque la navette revint. Ils supposèrent qu’elle venait achever son travail et pressèrent le pas. Ils s’accordaient leur première pause depuis plusieurs heures quand Pit entendit un caillou rouler. Il se leva d’un bond; Kat rangea précipitamment leurs affaires dans son sac, mais il était trop tard: les Sol les entouraient et les tenaient en joue.


    Debout, imbéciles.


    Ils se levèrent. Les Sol leur attachèrent les mains et les poussèrent devant eux.


    Qu’est-ce qui vous a pris de partir? demanda Sil.


    D’après toi? lança Pit.


    C’est des malades, dit Sop.


    Des crétins, oui, cracha Sil. Il faut être complètement idiot pour avoir cru que vos mémos ne s’apercevraient de rien.


    Ils étaient derrière Kat et Pit. Leurs paroles, la tension et la haine qui en suintaient leur tombaient dessus comme autant de coups, mais ils ne pouvaient rien faire d’autre que marcher.


    Ils n’avaient rien cru. Ils n’avaient même pas pensé à ce que leurs mémos respectifs feraient lorsqu’ils découvriraient leur absence. Mais ils ne pouvaient plus vivre avec eux. Donc il fallait qu’ils partent. C’était aussi simple que ça.


    Ils ont cru qu’ils se feraient tous canarder.


    Pas de chance, ricana Sol. Ils ont eu les Pi, mais pas les Kat.


    Le retour fut long et pénible. Les polytechs, qui avaient repris leur piton et leur base, surveillaient les alentours. Heureusement, ils patrouillaient sur le sentier, pas sur les pentes. Ils durent attendre le soir accroupis derrière des blocs de granit mais, à force de ramper de bloc en bloc, ils rejoignirent le campement de la mère un peu avant l’aube.


    Elle était réveillée et les attendait. C’était normal, Kat n’en espérait pas moins d’elle. Ce à quoi elle ne s’attendait pas, c’est à la voir sortir son arme.


    


    Des traîtres. Elle avait engendré des traîtres. Comment cela était-il possible? Il y avait eu des incidents au début, mais elle avait appris à détecter ce genre de problème et à le prévenir. Le suicide était un cas à part, et unique, de toute façon. Mais ça… Deux membres de deux mémos différents décidant de partir ensemble loin des autres. C’était une catastrophe. Une horreur. Une obscénité.


    Elle contempla les deux cadavres et sentit la colère monter en elle comme au temps où elle vivait dans les habitats du Consortium.


    La communauté sert l’individu sert la communauté sert l’individu, disait la Charte.


    Tu parles. La Charte servait les chartistes. Pour le Consortium, l’individu servait la communauté. Alors Kiris avait décidé que l’individu faisait ce qu’il voulait, comme il voulait et pour lui-même. Personne ne lui donnait d’ordres. Personne ne lui désobéissait, à commencer par les clones qu’elle avait créés et à qui elle avait sacrifié toutes ses années de son unique et précieuse vie.


    Au milieu de la colère, une idée lui vint. Une façon de rendre la rage utile, en quelque sorte.


    Elle vérifia que son arme était chargée et pénétra dans le plus proche des véhicules articulés qui avaient transporté ses troupes. Des cloportes blindés et équipés de chenillettes dont elle était particulièrement fière. L’idée qu’ils allaient rentrer aux trois quarts vides lui tordait l’estomac et lui donnait envie de hurler toute seule au milieu des montagnes.


    Les mémos-clones dormaient, allongés dans les structures spéciales qu’elle avait conçues pour eux  et dont elle était fière. Les couchages étaient des cylindres munis de cloisons et de rideaux amovibles réunis autour d’un pivot central à l’extrémité duquel se trouvait le boîtier de la synthésphère. Oui, ils s’étaient endormis paisiblement après avoir procédé à leur fusion journalière. Sauf qu’ils n’avaient pu partager que de terribles souvenirs de mort et de terreur. Ce n’était pas acceptable. Elle leva son arme et tira quatre fois. À la cinquième, il lui vint une nouvelle idée.


    Il ne fallait pas qu’ils meurent dans leur sommeil. Pas tous. La mort méritait mieux que cela. N’était-elle pas ici parce qu’elle n’avait pu supporter de donner sa seule, unique et courte vie au Consortium? Parce qu’elle avait toujours trouvé insupportable que, grâce au gène du grand sommeil, les chartistes puissent avoir plusieurs existences alors qu’elle allait devoir user la sienne dans des caissons cryogéniques?


    Une seule vie: c’était tout simplement intolérable. Que pouvait-on bien faire en une seule vie? À peine avait-on eu le temps d’apprendre à se connaître et à comprendre le monde que l’expérience était finie.


    Elle n’y avait jamais pensé jusqu’à ce jour  comment aurait-elle pu penser que ses enfants la décevraient au point qu’elle ne puisse rien faire d’autre que les éliminer? La nature même des mémos-clones permettait pourtant de contourner le problème.


    Après tout, la mort n’était insupportable que parce qu’elle était une expérience sans retour. On ne pouvait ni la tester ni l’apprivoiser. Juste attendre et se demander comment ça serait, tout en sachant parfaitement que, lorsque ça serait, on ne serait pas, et on n’aurait donc jamais de réponse. Mais si on pouvait essayer? Faire une expérience de mort comme on faisait des expériences de vie. Peut-être, alors, cela rendrait-il la chose un peu moins mystérieuse, un peu moins terrible et intolérable?


    Kiris T. Kiris abattit les deux tiers des mémos dans leur sommeil et attendit l’aube. Lorsque les tout premiers rayons du soleil teintèrent de rose le flanc des montagnes, elle réveilla un membre de chacun des mémos-clones restants, qui réveillèrent les autres, mais en leur disant de rester allongés et branchés.


    Vous pouvez y aller, dit-elle alors à ceux qu’elle avait réveillés en premier.


    Ils sortirent leurs armes et commencèrent à abattre leurs frères et sœurs d’un unique tir en plein cœur. Elle les aida, bien entendu, à s’occuper des rares individus qui, ayant compris ce qui se passait, tentèrent de fuir.


    Lorsque tout fut terminé, elle programma les véhicules et constitua une file qui ne tarda pas à s’ébranler.


    Elle avait maintenant tout le temps nécessaire pour recueillir les enregistrements des dernières heures de vie de tous ceux qui gisaient dans leurs berceaux suspendus.


    Cette expédition était un échec, il fallait bien l’admettre.


    Mais pas un échec inutile.

  


  
    VINGT-HUIT-TRENTE-CINQ ANS APRÈS


    Pierre Malavel défaisait ses bagages lorsque deux coups discrets furent frappés à la porte de sa maison-boule.


    Entre, dit-il.


    Il savait qui était derrière la porte.


    Quelles que fussent ses obligations du moment, le représentant du clan des savants et ingénieurs, son vieil ami Té-Nout, à qui il avait sauvé la vie de si nombreuses années auparavant et qu’il voyait si rarement, était toujours le premier à lui rendre visite lorsqu’il revenait à An-Narhr.


    Je viens voir si tu n’as besoin de rien, dit-il en poussant la porte.


    Avaient-ils autant changé l’un que l’autre en trente-cinq cycles? Pierre avait grossi. Forci, disait sa femme. Lui trouvait que Té-Nout ressemblait de plus en plus à Ononé-Lah. Ou, dans la mesure où la présidente du Conseil était morte quinze cycles plus tôt, à l’impression qu’elle lui avait faite lors de leur première rencontre.


    Ça va? Je peux revenir plus tard si tu préfères.


    Hein? Non. Je réfléchissais. En fait, j’ai faim. Et je te rappelle que je préfère votre cuisine à celle de l’Est.


    La longue queue de Té-Nout ondula d’amusement.


    C’est d’ailleurs pour ça que tu as choisi d’habiter là-bas.


    Pierre Malavel prétendait que ce n’était pas lui qui avait pris cette décision mais sa femme.


    Non, tu sais bien que c’est uniquement pour le travail.


    Ils sortirent.


    Au-dehors, la nuit tombait; la journée commençait pour les Ninhsis. Les premières fleurs nocturnes s’ouvraient sur les rebords de fenêtre des maisons-boules et les balustrades des passerelles, où elles se mêlaient aux champignons phosphorescents. Des ascenseurs déjà pleins de Ninhsis se rendant au travail montaient et descendaient le long des troncs immenses des bahalahs et des toltes. En apparence, la ville n’avait pas vraiment changé depuis qu’il y était venu pour la première fois, en compagnie de Té-Nout et de son cousin My-Noh. Il fallait être un Ninhsi  ou un humain les ayant fréquentés assidûment pendant trente-cinq cycles  pour savoir que la population avait diminué et que certaines espèces végétales et animales manquaient à l’appel.


    Té-Nout et Pierre arrivèrent à la cantine du clan des savants avec les premiers habitués.


    Alors, demanda Pierre une fois les plats commandés, comment va-t-il?


    Pierre Malavel avait beaucoup voyagé au cours des trente derniers cycles. Il avait participé à nombre d’expéditions d’exploration, et s’était toujours rendu sur les nouvelles implantations de ses compagnies de transport et de ses entreprises minières.


    Lorsqu’il revenait, c’était pour vivre avec sa femme et leurs trois enfants. Aujourd’hui, deux raisons graves l’avaient persuadé de s’éloigner de sa fille aînée, qui venait d’avoir son premier enfant.


    Té-Nout allait recevoir il ne savait plus quelle distinction octroyée par le clan des savants à ceux d’entre eux qui avaient particulièrement bien servi le Nid. Et Dorhan Bant était gravement malade.


    Pas bien. Pas bien du tout, à vrai dire. Aucun traitement ne semble plus agir, même ceux d’Irinat.


    Ah.


    Thomas a toujours dit qu’il travaillait trop et qu’il finirait par le payer.


    Pierre haussa les épaules.


    Moi aussi je travaille. Nous travaillons tous. Pourquoi Dorhan plutôt qu’un autre?


    Trente-cinq cycles.


    Le Pierre Malavel qui avait sauvé la vie de Té-Nout et de son cousin près de la rivière était si loin. Ils étaient tous si loin. My-Noh avait poursuivi sa carrière dans les services secrets du Conseil des clans et fondé une famille avec Si-Lya, sa fiancée d’alors.


    Au bout de quelques cycles pendant lesquels il en avait posé les bases, Té-Nout avait été nommé à la tête d’une commission chargée d’assurer la liaison entre les savants ninhsis et le Rank. Ononé-Lah et Shin-Lo étaient morts, Absa était une vieille dame sourde qui devait ruser pour cacher les prothèses fournies par Irinat. Et lui, Pierre Malavel, était grand-père. Et, au lieu de discuter avec son vieil ami, il rêvassait en regardant le vide.


    Pardon. Tu disais?


    Ton plat va refroidir.


    Oh.


    C’est un garçon ou une fille?


    Mmmh? Le bébé? Un garçon. Ils l’ont appelé Pierre.


    Ses trois enfants étaient des filles. Il avait longtemps regretté de ne pas avoir eu de garçon, jusqu’au moment où il avait compris que sa fille cadette serait un jour parfaitement capable de prendre la tête de ses entreprises.


    Pierre Malavel était un homme riche et puissant. Un jour, il s’était retrouvé à bord d’un habitat construit dans un astéroïde et,en l’espace de quelques semaines, il avait conçu nombre de projets.


    Il les avait presque tous réalisés.


    Il avait créé une compagnie de dirigeables en collaboration avec les Ninhsis. Au fil des ans s’y étaient ajoutées des entreprises de transport maritime et terrestre. Depuis la mort de Néphrit, survenue quinze cycles plus tôt, Pierre dirigeait le tout avec Nella Harsoff, sa femme, rencontrée dans un village de pêcheurs de Pat-Pah lors de la construction de leur première station-relais. Sans compter les expéditions d’exploration qu’il finançait, faute de pouvoir toujours y participer.


    Et pendant trente-cinq cycles, tout avait fonctionné à merveille.


    Mises devant le fait accompli, les autorités civiles et religieuses humaines avaient dû accepter que les Ninhsis étaient intelligents, qu’ils ne voulaient aucun mal aux communautés humaines et qu’on pouvait donc avoir des relations parfaitement normales avec eux.


    Les édénistes avaient continué à clamer que la terre était plate et que l’idée que le climat puisse se modifier radicalement relevait de la plus haute fantaisie hérétique.


    Certains les crurent. D’autres pas. Les sympathisants continuèrent de se rassembler sous les fenêtres de la prison dont Aleshka n’était jamais sortie. Ils constituèrent des réseaux qui collectaient des informations sur tout ce qui pouvait leur permettre d’anticiper la suite de l’automne et la venue de l’hiver. Ils tenaient des réunions et donnaient des conférences. Bernat Ovioli était toujours à la tête de la plus importante de ces sociétés secrètes.


    Tous pensaient que Pierre Malavel devait sa fortune aux connaissances des Ninhsis. C’était vrai, mais en partie seulement. Il la devait en fait à Thomas Bellon et à Irinat, qui observaient leur planète et lui faisaient parvenir les données qu’ils recueillaient.


    Personne ne pouvait imaginer que c’était aux connaissances en météorologie et en climatologie d’étrangers vivant en orbite dans un astéroïde qu’il devait de n’avoir jamais perdu un seul dirigeable ou un seul bateau à cause du mauvais temps. On pensait qu’il était bien renseigné et qu’il avait de la chance, y compris lorsque ses expéditions, qu’il y participe ou non, découvraient systématiquement des mines d’or et des gisements de pierres précieuses. Lui-même préférait l’oublier.


    Il ne se rendait jamais sur le Rank, sauf si on l’y invitait expressément.


    C’était Dorhan qui y faisait régulièrement de longs séjours.


    Sans lui, Pierre savait qu’il aurait fini par ne plus penser au fait que l’été était terminé. Les glaces s’étendaient un tout petit peu plus chaque année au pôle Nord, la surface occupée par la grande forêt diminuait, des animaux migraient, des plantes disparaissaient. Il pleuvait plus souvent sur l’hémisphère Nord et en plus grande quantité. Mais le changement était si lent, si imperceptible et sa vie si bien remplie qu’il lui était parfaitement possible de passer des cycles entiers sans y songer.


    Si ce n’est que Dorhan était là, qui lui ramenait les données qui l’intéressaient… et celles qu’il aurait préféré ignorer.


    Nous avons dû le faire transporter à l’hôpital, dit Té-Nout, sur un ton trahissant qu’il avait compris que son interlocuteur ne l’écoutait pas.


    Et puis un jour, à peine un cycle plus tôt, ce que Thomas et Irinat avaient toujours annoncé s’était produit.


    Ils repérèrent une énorme dépression descendant du pôle et se dirigeant vers eux. Irinat procéda à des calculs et à des simulations auxquelles Pierre ne comprit pas grand-chose, sinon qu’il allait pleuvoir. Beaucoup et longtemps, et au point que les inondations causeraient des dégâts plus dévastateurs que tout ce qu’il pouvait imaginer.


    Que devait-il faire?


    Il usa de sa réputation et de celle des Ninhsis pour entrer en contact avec les autorités civiles. Le maire de Karshat et l’évêque acceptèrent de le recevoir et de l’écouter. Mais prendre de vraies mesures en prévision d’une catastrophe que rien de concret n’annonçait? Ils ne voulaient pas passer pour des idiots.


    Heureusement, le message fut aussi relayé aux partisans d’Aleshka, qui répandirent l’information en l’accompagnant de suggestions sur la conduite à tenir.


    Il plut.


    De lourds nuages d’un gris plombé s’installèrent au-dessus de la région de Karshat pendant des dizaines. Le Karsh et ses affluents gonflèrent et débordèrent. Ceux qui avaient suivi les conseils des organisations secrètes et qui avaient mis leurs familles, leurs possessions et leurs animaux à l’abri aidèrent ceux qui n’avaient rien fait. Il y eut des maisons détruites, des glissements de terrain, des animaux morts, des cultures noyées, des champs laminés, des hommes, des femmes et des enfants emportés par des torrents, des bateaux fracassés sur des piles de pont et des ponts emportés.


    Mais, en fin de compte, pas de mouvements de foule, pas d’affolement, pas d’hystérie collective ni de panique. Et surtout, pas de course au bouc émissaire.


    Qu’ils le disent à voix haute parce qu’ils y croyaient fermement, ou à voix basse par crainte de l’Église, la proportion d’humains qui savaient qu’il s’agissait d’un phénomène naturel et explicable fut suffisante pour éviter les pires des dérives.


    Jusqu’à l’épidémie.


    Que ni Thomas ni Irinat n’avaient prévue.


    On en avait envisagé la possibilité, dit Thomas, mais nous n’avions pas suffisamment de données pour faire tourner une simulation et prévoir où et quand cela se produirait. Tout ce que les prélèvements sur les animaux nous permettent de constater, c’est que des virus et des bactéries qui apprécient le froid sont demeurés en sommeil depuis le dernier hiver et commencent à se réveiller.


    L’existence des bactéries et des virus ne s’était hélas pas encore répandue dans la population. Même propagée par les sociétés secrètes, l’information ne circula pas assez vite. La maladie, qui s’attaquait aux poumons, fit des milliers de victimes, surtout des personnes âgées et des enfants, mais pas seulement.


    Dorhan, qui était resté à Karshat, avait été atteint. Il avait aussi été soigné, comme les autres, quand Irinat avait fini par mettre au point un vaccin distribué clandestinement dans des fruits provenant d’An-Narhr. Faire courir le bruit que les yabes guérissaient la maladie du crache-pus se révéla infiniment plus facile  et plus efficace  que convaincre les gens qu’elle était transmise par des organismes invisibles.


    Le temps passa. La pluie cessa. Les eaux se retirèrent, les entrepôts, les échoppes, les maisons et les ponts furent nettoyés et reconstruits. Plus de quatre-vingts pour cent des malades guérirent.


    La vie, qui n’a jamais pu faire autrement, reprit son cours. Sauf pour certaines personnes, qui ne se remirent jamais totalement. Dorhan Bant en faisait partie.


    Je crois qu’en effet je n’ai pas faim, dit Pierre.


    Il avait mangé la moitié de son assiette sans s’en rendre compte, et laissé l’autre refroidir.


    Je crois que je préfère aller le voir tout de suite.


    Té-Nout ayant terminé, ils prirent la direction de l’hôpital.


    Il faut que j’aille saluer le président du Conseil, dit Pierre pendant qu’un ascenseur fleuri leur faisait traverser plusieurs niveaux de plateformes. Sinon, il va croire que je le snobe.


    Té-Nout aplatit ses oreilles et frétilla de la queue.


    Tu en as assez des singeries officielles? Pourquoi ne transmets-tu pas une partie de la direction de tes affaires à ta fille? Depuis le temps que tu dis qu’elle est aussi capable que toi. Regarde-moi, je ne vais plus occuper de poste officiel. On me récompense un jour et, le reste du temps, on me fiche la paix et je peux enfin me consacrer à l’astronomie.


    Cathy pourrait reprendre la direction d’un secteur, c’est vrai… mais elle n’est pas tout à fait prête.


    Té-Nout gloussa.


    Quoi? Je suis déjà un vieil imbécile qui ne veut pas passer la main?


    Tu es un Grandes-Pattes qui ne restera jamais sur son balcon à observer les étoiles en compagnie de son ami Té-Nout et d’une bonne cosse de noytre. Mais c’est pour ça que tu es Pierre Malavel et que je suis un savant à la retraite.


    


    Un médecin les attendait devant la chambre de Dorhan.


    Vous m’aviez demandé de vous prévenir si la fièvre montait, dit-il en oubliant de les saluer. C’est le cas. Les poumons sont obstrués et rien n’agit. J’ai bien peur que…


    Pierre regarda Té-Nout, qui regarda Pierre.


    J’ai compris, dit le Ninhsi. Le moment est venu. Faites ce que je vous ai demandé.


    Le médecin aplatit ses oreilles, remua une queue longue et nerveuse et tourna les talons en appelant des brancardiers.


    Je m’en doutais, hélas, dit Té-Nout. J’ai déjà appelé Thomas. Il suffira d’envoyer un signal lorsque nous arriverons au rendez-vous.


    Mais le transport? Le rendez-vous est loin.


    C’était une clairière située à une demi-journée de vol en dirigeable, la même depuis trente-cinq cycles.


    On va prendre un petit dirigeable. Ceux qui ont un nouveau moteur à hydrogène. Le médecin nous accompagnera. Il a promis de ne pas regarder ce qui se passera une fois que nous aurons débarqué avec son malade.


    Et tu lui fais confiance?


    Non, dit Té-Nout, une lueur de malice dans l’œil. Il regardera, il aura le choc de sa vie et il n’en parlera à personne parce qu’il comprendra qu’il a fourré son nez dans un secret d’État et qu’il ne veut pas avoir de problème avec le Conseil.


    Un secret d’État. Pierre y pensait rarement en ces termes, mais c’était pourtant bien ce qu’il partageait avec Té-Nout, Dorhan et quelques autres. Qu’il ne se soit pas rendu sur le Rank depuis des dizaines de cycles pour tenir loin de son esprit les questions que sa présence soulevait n’y changeait rien. Ni le fait qu’il n’avait pas envie d’y aller aujourd’hui.


    


    Tout se déroula comme prévu.


    Dorhan n’étant plus conscient que par instants et délirant de fièvre; ils appelèrent le Rank avant de sortir d’An-Narhr. La navette à la coque qui chatoyait comme de la soie était déjà là lorsqu’ils arrivèrent.


    Ils se saisirent de la civière et, plantant là le médecin médusé, se dirigèrent droit sur la rampe d’atterrissage. Thomas Bellon et des polytechs aux membres grêles et délicats les attendaient. Ils se rendirent aussitôt à l’infirmerie.


    Vous auriez dû venir plus tôt.


    Il n’est pas trop tard? demanda Té-Nout.


    Non. Bien sûr que non. Mais attendre ne sert à rien.


    Il ne veut pas qu’on le traite différemment des autres malades. Il dit que ce n’est pas juste, qu’il n’est pas différent d’eux.


    Thomas Bellon soupira.


    Ce n’est pas faux. Mais aucun d’entre vous n’est plus comme les autres depuis si longtemps… Est-ce une raison valable pour mourir?


    


    La vision de la planète incrustée dans la noirceur de l’espace était toujours aussi éblouissante pour Pierre.


    Contrairement à elle, le Rank avait beaucoup changé depuis la dernière fois où il s’était trouvé à bord de l’astéroïde. Irinat avait transformé toute la moitié inférieure, qui était couverte d’aiguilles d’hyperdiamant dont la taille allait de quelques microns à plusieurs centaines de mètres. C’était impressionnant, et légèrement écœurant de maîtrise technique et de puissance.


    


    Thomas Bellon avait gardé la moitié supérieure pour lui. Il avait fait construire une demi-douzaine de dômes par les polytechs. Avec leur aide, il y cultivait des microjungles qui luisaient sur le roc comme autant de gouttes d’eau géantes abritant la vie.


    À l’infirmerie, les polytechs étendirent Dorhan sur un lit dont le matelas souple et tiède épousait les contours du corps. Ils lui collèrent des rondelles colorées reliées à des machines sur la poitrine.


    Pierre Malavel savait pertinemment que les machines pratiquaient des gestes médicaux. Que les rondelles diffusaient des nano3 censés s’attaquer au virus, mais, même après tout ce temps, il ne pouvait s’empêcher de se sentir désorienté et mal à l’aise dans un tel environnement, sensation qui ne tardait pas à se transformer en irritabilité s’il y séjournait trop longtemps. Trop de surfaces lisses et chatoyantes, trop de consoles et d’écrans où défilaient des textes qu’il ne pouvait pas lire. Ça finissait par le rendre agressif.


    Revenez d’ici une heure, dit le polytech en chef lorsqu’ils eurent terminé. Il sera réveillé.


    Très bien, dit Thomas en se tournant vers ses hôtes. Venez, je vous invite à dîner ou à déjeuner, comme il vous plaira.


    


    La table était dressée devant une baie d’où l’on contemplait Ninhs avec une telle netteté qu’on avait presque envie de tendre le bras pour toucher les nuages.


    Que se passe-t-il? demanda Thomas en voyant le visage de Pierre s’assombrir en découvrant le spectacle.


    Rien. Je vais m’asseoir dos à la baie, c’est tout, dit Pierre en joignant le geste à la parole.


    Je croyais que vous aimiez la vue.


    Il l’apprécie, dit Té-Nout, mais il ne veut pas penser à l’autre. Quelles sont les nouvelles?


    


    Les nouvelles étaient les mêmes depuis le jour où Thomas et Irinat s’étaient engagés à les protéger de Kiris T. Kiris, voilà pourquoi Pierre ne désirait pas les entendre.


    Toujours pareil. Elle construit des usines pour se doter d’une flotte aérienne, Irinat les endommage et elle recommence. Ça semble l’occuper suffisamment pour détourner son attention de vous.


    Ils mangèrent. Le repas était délicieux, et Pierre n’avait pas d’objection au fait qu’il était préparé par des polytechs. Lorsqu’ils eurent fini le dessert, l’un d’entre eux apporta le breuvage nommé café, que Thomas Bellon appréciait au point d’avoir consacré l’un de ses dômes à sa culture. Mais une fois sa tasse fumante posée devant lui, Thomas se contenta d’en humer le contenu à plusieurs reprises avant de la reposer en poussant un profond soupir.


    J’ai quelque chose à vous annoncer, dit-il.


    Té-Nout et Pierre échangèrent un regard.


    Thomas Bellon avait toujours été d’une honnêteté parfaite avec eux. Irinat et lui leur avaient fait des promesses qu’ils avaient scrupuleusement tenues.


    Mais il ne parlait jamais de lui ni de son passé. C’en était au point que Dorhan, après ses longs séjours sur le Rank, disait en connaître plus sur Irinat que sur lui. Il était aussi mystérieux que le jour où sa navette avait surgi des cieux.


    Pierre ne s’en préoccupait pas outre mesure. C’étaient ses affaires. Il y avait droit, comme tout un chacun. Té-Nout s’interrogeait.


    Je vais rentrer chez moi, dit Thomas.


    Sur Iquamonté? demanda Pierre.


    Peut-être pas directement. J’ai reçu des nouvelles étranges. Préoccupantes. Je suis obligé de me rendre sur place.


    Mais nous avons besoin de vous, objecta Té-Nout.


    Pas tant de moi que d’Irinat. Elle a terminé ses aménagements. On peut désormais séparer les deux moitiés de l’astéroïde. L’apparence de la mienne est en partie un leurre. Elle a transformé mon vaisseau de manière à ce qu’il passe inaperçudans n’importe quel astroport. Elle restera ici dans l’autre moitié.


    Vous repartez parce que vous avez trouvé ce que vous cherchiez, ou parce que vous n’avez rien appris?


    La remarque de Pierre arracha un demi-sourire à Thomas.


    Les deux. J’étais venu pour comprendre ce qui était arrivé à Anna Rank et à l’Abondant. Je le sais en grande partie. Mais je ne sais toujours pas pourquoi les autres grands modifiés ne s’approchent pas de cette planète. Et je pense qu’il est important de le savoir, y compris et surtout pour vous. J’aurais bien emmené l’un de vous…


    Pas moi, dit Pierre. J’ai du travail ici.


    Je sais. Et un Ninhsi serait trop voyant. Mais je tiendrai Irinat au courant. Et je reviendrai.


    Pierre se demanda lequel d’entre eux serait encore en vie à ce moment-là.


    


    Irinat?


    Pas de réponse.


    Dorhan savait pourtant que son hôtesse l’avait entendu. D’une part parce que la chambre qu’il occupait faisait partie de son organisme, d’autre part parce qu’elle ne dormait jamais vraiment. Alors que lui…


    Sa santé s’était améliorée dès son arrivée sur le Rank  la fièvre avait baissé, le mucus avait en partie libéré ses poumons, il avait retrouvé un peu d’appétit. Mais ça n’avait pas duré. Il estimait qu’il dormait douze heures par jour, somnolait six à huit autres heures, ne faisait strictement rien durant deux ou trois de plus et bénéficiait en tout et pour tout de deux heures de véritable lucidité.


    Irinat?


    Oui, Dorhan.


    Dites-moi la vérité. Si je dois mourir…


    Certainement pas.


    Vous ne pouvez pas me convaincre que je vais mieux. Mais je ne peux pas rester ici… Vous m’avez dit vous-même qu’il fallait que quelqu’un mette en place une organisation qui enseigne la médecine et la pharmacologie aux humains et aux Ninhsis.


    Tu l’as fait. Si c’est ta succession qui t’inquiète, dis-toi qu’il y aura toujours un étudiant ambitieux qui sera ravi de reprendre le flambeau. Je suis sûre que tu as des noms en tête.


    Dorhan soupira, soupir qui ne tarda pas à se transformer en quinte de toux. Le polytech qui veillait vingt-quatre heures sur vingt-quatre près de son lit s’anima et lui présenta un inhalateur. Il posa le masque sur son nez et inspira plusieurs fois avant de reprendre.


    Mais vous n’avez pas trouvé ce… cet antiviral dont vous parliez…


    Non. Cette planète a engendré des virus comme je n’en ai jamais vu nulle part. Des saletés coriaces qui demeurent endormies pendant des siècles et entrent en activité dès que les conditions de température leur conviennent. Et qui mutent à tout va dès qu’elles le peuvent.


    »Pour progresser dans mes recherches, il me faudrait accéder à des banques de données de recherche médicale, ce qui est impossible ici. Mais que Thomas pourra peut-être ramener. Vous allez en avoir besoin: cette épidémie n’est que la première. Quant à toi… eh bien, c’est très simple, je vais t’endormir.


    Hein?


    Te placer en sommeil dans un caisson cryogénique en attendant d’avoir les moyens de te guérir. Il n’y a pas d’autre solution.


    Je ne veux pas.


    Tu n’as pas le choix.


    Et les autres? Je ne suis pas le seul à avoir attrapé ce virus.


    Les autres… Ils ne sont pas nombreux. On devrait pouvoir s’en occuper sans que cela attire l’attention.


    Si vous n’étiez pas là…


    Si je n’étais pas là, les trois quarts d’entre vous seraient probablement morts dès l’apparition de la maladie. Nous avons déjà interféré avec votre civilisation. Il est trop tard pour revenir en arrière.


    Je ne veux pas de traitement spécial.


    Je ne peux pas te laisser mourir alors qu’il n’y a rien de plus facile que de te mettre en sommeil!


    Je ne veux pas finir comme Gabriel Burke.


    Ta situation n’a rien à voir. Burke n’a pas supporté le choc du naufrage.


    Et vous trouvez que je me débrouille bien avec celui de votre existence?


    Une nouvelle quinte de toux secoua Dorhan. Plusieurs minutes s’écoulèrent avant qu’il puisse parler.


    Quand allez-vous le faire?


    T’endormir? Demain si rien ne change. Il est inutile d’user ton organisme plus qu’il ne l’est déjà.


    Dans ce cas, j’ai quelque chose à vous donner. Pour Pierre. C’est dans mon terminal: une lettre destinée à Aleshka. Je pense qu’il est temps qu’elle sache.


    Maintenant?


    Oui. Elle vieillit, comme moi. Je ne veux pas qu’elle meure sans savoir, et si je ne suis pas là pour lui parler… Ne me dites pas que vous êtes contre.


    Je ne suis ni pour ni contre. C’est votre planète et ce sont vos vies, vous en faites ce que vous voulez.


    Vous pouvez placer la lettre dans une de ces enveloppes qu’une seule personne peut ouvrir?


    Bien sûr. Hmm, je vois que ta température augmente. Repose-toi, je vais m’occuper de ton courrier.


    Dorhan ne se rendit même pas compte qu’il s’endormait. Lorsqu’il se réveilla, la baie donnait sur la face nocturne de son monde. Il avait vu des images de planètes où la face nocturne fourmillait de milliards de lueurs artificielles. Ninhs serait-elle ainsi, un jour? Peut-être. Peut-être pas. Il avait tenté de l’imaginer des milliers de fois, mais il n’y arrivait plus. Il se sentait si mal, si faible, même avec tous les nanos que les appareils d’Irinat injectaient dans son corps.


    Irinat?


    Sa voix aurait été inaudible pour des oreilles humaines non augmentées.


    Dorhan? Je suis désolée de ne pas pouvoir te soulager. Je vais commencer la procédure de mise en sommeil.


    Ce n’est pas ce dont je veux parler.


    Il se sentait si lourd, si douloureux. Que pouvait-on faire d’autre que se laisser aller au sommeil quand on avait atteint un tel stade de fatigue?


    Quel est votre secret? Pourquoi les autres vaisseaux ne sont-ils pas venus à votre secours? Pourquoi nous ont-ils laissés seuls? J’aimerais le savoir. Avant de mourir.


    Tu n’es plus en mesure de juger de ton état, et tu ne vas pas mourir.


    D’accord, endormez-moi si ça doit soulager votre conscience, mais ne me réveillez pas.


    Un silence. En dépit de la fièvre, Dorhan se dit qu’il était parvenu à clouer le bec à l’une des créatures les plus âgées de l’univers humain; l’une des plus futées aussi.


    Dites-le-moi. Promettez que vous ne me réveillerez pas.


    Je ne te réveillerai pas.


    Alors vous pouvez me parler de votre secret.


    Mon secret… comme vous l’appelez tous, concerne les Ninhsis. Ils ne sont pas ce que vous croyez…


    Elle poursuivit son explication, mais Dorhan était déjà inconscient.

  


  
    


    Nous, hommes libres et singuliers, déclarons que l’homme peut vivre libre et responsable dans une communauté auto-organisée, sans hiérarchie et sans État.


    Nous pensons que le but de toute organisation socioéconomique est de servir l’homme, pas de se servir elle-même ou ceux qui l’ont créée. Nous pensons que la communauté ne doit pas aliéner l’individu, que l’individu ne doit pas mettre en danger la communauté. Nous disons que la communauté doit servir l’individu doit servir la communauté doit servir l’individu.


    Nous, hommes libres et singuliers, nous engageons à ne jamais utiliser les découvertes de la génétique et des biotechnologies pourcréer un modèle d’être humain soi-disant unique, définitif et parfait.


    Nous, hommes libres et singuliers, nous engageons à ne pas confondre description et prescription, observation et injonction.


    Nous, hommes libres et singuliers, refusons de créer et d’utiliser des machines qui enferment l’homme dans l’univers-machine des transcorporations que nous dénonçons. Nous nous engageons à ne créer d’autres machines et intelligences que celles qui servent l’homme et sa liberté de s’inventer lui-même.


    Nous, hommes libres et singuliers, nous refusons à faire souffrir et à utiliser les animaux, sauf dans le cas où notre survie physique immédiate serait en cause.


    Tout homme naît dans un contexte socio-historico-économico-culturel. Nous, hommes libres et singuliers, disons qu’il n’est rien de plus difficile que de trouver un juste milieu, un lieu où tout homme peut vivre pleinement dans le respect de lui-même et de son identité. Nous nous engageons néanmoins à faire en sorte que toutes les cultures des hommes de la terre soient chéries et préservées, en tant qu’elles ne portent pas en elles les germes de la destruction et de l’intolérance qui nous ont tant nui par le passé.


    Ce qui nous différencie ne nous sépare pas mais nous enrichit.


    Ce qui nous réunit nous réunit et ne nous élève pas au-dessus de ceux qui ont choisi d’autres modes d’existence.


    Nous, hommes libres et singuliers, déclarons qu’il n’y a pas d’autre humanité que celle que jour après jour nous créons, pas d’autre destin que celui que jour après jour nous forgeons. Pas d’autre futur que celui que nous construisons.


    


    Extraits de la Déclaration des droits


    des hommes libres et singuliers.
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